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Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées.

Nous vous demandons également de:

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commercialesNous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers.
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un
quelconque but commercial.

+ Ne pas procéder à des requêtes automatiséesN’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer
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ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile.

+ Ne pas supprimer l’attributionLe filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en
aucun cas.

+ Rester dans la légalitéQuelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère.

À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressehttp://books.google.com
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DISCOURS

. PRÉLIMINAIRE.

IL eft d'uſage parmi lesjurif

confulies de diſtinguer différen

tes eſpeces de droits. La plus

importante ; : celle dont les

rapports ſont les plus étendus ,

celle qui eſt vraiment la baſe

de tous les autres , ſe nomme

parmi eux droit civil.

Ils entendent par là les dif

poſitions faites pour régler le

fort des particuliers qui com

Tome 1. А



DISCOURS

poſent un état ; pour défendre

leurs fortunes , ainſi que leurs

perſonnes , contre l'injuſtice

& contre la violence , & pour

mettre à ces dernieres un frein

redoutable par l'exécution des

peines prononcées contre elles.

Ce droit n'a pour objet en

apparence que les relations des

citoyens entr'eux. Il fixe la

maniere d'acquérir la propriété

des biens , & de les recueillir ,

ou de les tranſmettre à des

ſucceſſeurs ., Il met des condi

tions à la naiſſance des hommes;

il leur impofe , ſouvent même

avant qu'ils ſoient nés , des

marques d'honneur ou de flé

1



PRÉ LIMIN A IRE. 3

triffure ; il attache des peines

au crime , fans aſſigner de ré

compenſes. à la vertu . Il main

tient l'ordre , quelquefois par

des moyens violents , & plus

ſouvent par des précautions

paiſibles. C'eſt ſur la néceſſité

de le faire obſerver , qu'eſt

établi le pouvoir accordé à la

magiſtrature.

Il eſt preſque inconnu chez

les peuples que nous appellons

Sauvages. Ce n'eſt pas qu'ils

ſoient plus vertueux ou moins

querelleurs que d'autres ; mais .

leur groſſiéreté les empêche de

découvrir les moyens propres à

affermir des loix qui ne ſeroient

A 2



4 DIS 6 OU R S

ſoutenues que par l'opinion

qu'on auroit de leur équité.

Une indépendance brutale , ou

un eſclavage aviliſfant les en

éloigne également. Ce défaut

leur eft moins à charge par le

peu d'étendue de leurs poffef

ſions : la médiocrité , non pas

de leurs deſirs , mais de ce qui

peut les exciter , fait qu'ils ſe

paſſent ſans beaucoup de peine

d'un droit civil.

Chez les nations policées de

l'Europe , il regne avec d'au

tant plus d'éclat & d'appareil

qu'elles ſont plus voiſines de

leur décadence . Il s'y produit

avec un long cortege de livres
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& d'officiers de toute eſpece.

11 y déploie l'attirail de la

juriſprudence , & la pompe
de

la magiſtrațure ; mais il y cauſe

auſſi une guerre ſourde , qui

ſe nourrit par les efforts mêmes

qu'on fait pour la terminer.

Les procès y ſont de vraies

batailles où l'on ſe choque avec

fureur. Rien ne reſſemble tant

aux ſtratagêmes guerriers que

la chicane & ſes ruſes. Les,

bas-officiers qui ne s'enrichiſſent,

que par elle , ont l'effronterie

& la rapacité des partiſans,

Les praticiens ſe préſentent

comme des auxiliaires prêts à

ſe louer indifféremment à celui

A 3



6 D I Ś ĆOURS

des deux partis qui veut de

leur ſervice. Les loix ſont les

armes qu'on emploie de part

& d'autre pour ſe charger , &

la juſtice ſur ſon tribunal , eſt

la divinité , qui , comme le

Jupiter d'Homere , peſe & regle

avec ſa balance la deſtinée des

combattants .

Dans ces querelles acharnées

on ne verſe point de fang , à

la vérité ; on n'y fait couler

que l'encre , les injures & l'ar

gent. Cependant les ſuites en

font preſque toujours auſſi fa

tales que celles de ces exploits

glorieux & cruels qui élevent

les conquérants ſur des trophées
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d'offements humains. Les vain

queurs & les vaincus y perdent

également , par les abus trop

multipliés dans cette partie ima

portante de l'adminiſtration .

Leurs dépouilles reſtent entre

les mains des gens de loi",

comme après une mêlée fan

glante , les habits des ſoldats

maſſacrés appartiennent à ceux

qui les ont tués.

Quand fe trouvera-t-il dans

notre Europe un génie affez

intrépide , pour viſiter en détail

ce champ de bataille redouta

ble , & ne craindre
pas

de s'en

gager parmi les débris dont il

eft jonché ? Quand naîtra -t-il ,

)
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un artiſte aſſez intelligent pour

retremper les armes dont on s'y

ſert , ou un chirurgien aſſez ha

bile pour traiter avec ſuccès les

bleſſures qui en réſultent ? Quand

viendra - t - il au moins un ob

ſervateur affez ami des hommes

& de leur repos , pour examiner

s'il ne ſeroit pas poſſible & per

mis , ſoit d'en émouffer le tran

chant, ſoit d'en rectifier l'uſage?

Ce qui les rend plus terri

bles , c'eſt leur multitude , &

leur prodigieuſe variété . On eſt

à chaque inſtant embarraſſé

pour en parer les coups , parce

qu'on n'en connoît , ni le nom

bre , ni la nature. Elles ſont
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diſperſées ſans ordre dans de

vaſtes arſenaux , connus ſous le

nom de compilations , de com

mentaires , où il faut les aller

chercher à tâtons. Il n'eſt pas

plus permis d'y porter de la

lumiere que dans nos magaſins

à poudre ; & peut-être le ſoin

que l'on prend de les en ga

rantir eſt- il fort ſage: la moin

dre étincelle qui pourroit y pé

nétrer , feroit ſauter en l'air

tout l'édifice.

Ce ſeroit pourtant bien mé

riter de la nature humaine, que

de lui procurer cet heureux

accident. Il ne ſeroit peut- être,

pas fi difficile qu'on le croit ,

A 5
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d'y parvenir avec peu de fra

cas ; & il ſeroit certainement

plus néceſſaire qu'on ne le

penſe , de l'entreprendre.

La coutume , l'habitude , je

le fais , veillent ſoigneuſement

à la défenſe de ces bâtiments

meurtriers. Mais ſeroit -il donc

impoſſible d'écarter ou d'en

chaînér ces ſentinelles intraita

bles ? Il ne faudroit pour cela

que ceſſer de reſpecter des uſa

ges beaucoup plus abſurdes

qu'anciens ; il ne faudroit que

ſe réſoudre dans des temps de

calme à avoir , pour les conſeils

de la raiſon , autant d'égards

feulement que l'on en a

ز

eu



PRÉLIMINAIR E. II .

pour les ordres impérieux de

la barbarie , dans des temps

pleins de troubles & d'orages. '

Il y a des eſprits , que le

nom feul de réforme intimide.

Ils ne ſauroient l'entendre pro

noncer ſans frémir. Il eſt tou

jours dangereux , diſent- ils, de

toucher à la conſtitution d'un

état. On riſque d'ébranler ſes

fondements en les mettant all

jour , même pour les réparer.

Il vaut mieux ſouffrir des abus

auſi anciens que l'édifice , &

ne pas haſarder cette opéra

tion indifcrette.

Qui ſans doute ce raifonne

ment pourroit être juſte ; fi

A 6
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de toutes parts on n'avoit pas

élevé des édifices immenſes ſur

des fondements d'une médiocre

érendue ; ſi les murailles lélar

dées , ouvertes de tout côté ,

n'avoient pas perdu de leur

aplomb ; fi enfin la totalité du

bâtiment , pliant ſous le poids

exceſſif dont il eſt chargé , ne

menaçoit d'une ruine entiere ,

pour peu qu'on tardât à le

reprendre ſous -cuvre.

Mais de tous les empires qui

exiſtent aujourd'hui dans le

monde , aucun , excepté peut

être la Suiſle , n'a ſu juſqu'à

préſent ſe contenir dans les

bornes ou il étoit né. Tous
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reulent croître & grandir , en

avançant en âge : tous ſont

jaloux , ainſi que les hommes ,

de parvenir à occuper un peu

plus d'eſpace ſur la terre . Les

adminiſtrateurs d'un petit pays

ſont dévorés par la vanité d'en

reculer les limites , comme un

enfant par celle d'avoir cinq

pieds fix pouces de haut . C'eſt

là l'eſprit de tous les gouver

nements , ſi l'on en excepte ,

comme je l'ai dit , la ligue des

treize cantons. Mais elle eſt

encore ſi voiſine de ſa naiſſan

ce, que ſon exemple ne fait point

une exception au principe gé

néral.

1
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En Aſie du moins , cette ma

nie ne nuit pas à la légiſlation ,

parce qu'elle ne s'y dénature

point par des victoires. Les em

pires y ſont une eſpece de géants

privilégiés , qui ont dès leur pre

mier moment toute la grandeur

qu'ils peuvent eſpérer. S'ils croiſ

ſent, ou s'ils diminuent par la

ſuite , leurs progrès & leurs per

tes ſont inſenſibles. Ils n'ont ,

dans toute la durée de leur

exiſtence , que deux jours d'agi

tation , celui de la naiſſance , &

celui de la mort : ce ſont deux

époques rapides , qui, en anéan

tiſſant l'ancien conferent au

nouveau toute la vigueur qu'a
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1

voit celui qu'il remplace . La

facilité , la totalité des conquê

tes , y préſervent les loix de

toute altération .

C'eſt une obſervation fingu

liere , & qui a ſon prix , que ,

dans cette partie du monde , les

limites de tous les empires qui la

partagent encore aujourd'hui ,

femblent y avoir été poſées par

la nature , & reſpectées de tout

temps par la politique. Les Per

fans de nos jours' occupent , à

peu près , les mêmes terreins que

les Parthes avoient ſu défendre

contre l'uſurpation des aigles

Romaines ; & les Parthes , héri

tiers des meurs des anciens Pere
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fes , en avoient auſſi recueilli la

domination . Le Turc poffede ce

qui avoit été le partage des Ro

mains en Aſie, & les Romains

y avoient envahi l'empire des

rois de Syrie. Le Mogol , le

Tien - t- Sée de la Chine , le Cu

bofama du Japon n'ont été

troublés que par des calamités

momentanées dans la jouiſſance

des états attachés de temps im

mémorial à leur couronne.

Tel eſt dans ces contrées , où

le genrehumain a reçu la naiſ

ſance , la force de l'habitude &

le prix de la fidélité à ſuivre la

plus ancienne , comme la plus

paiſible de toutes les légiſlations,
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que les révolutions mêmes qui

ébranlent les trônes , n'influent

point ſur la deſtinée des empires.

Ou le vainqueur inveſti de toutes

les poſſeſſions de la dynaſtie qu'il

a renverſée , reçoit les loix telles

qu'elles ſont ſans y faire de chan

gement , ou le vaincu ſe ſoumet

ſans réſiſtance à celles qu'on lui

a portées de dehors : & au fond

elles ſont fi
peu

différentes , que

dans un cas comme dans l'au

tre , le changement eſt imper

ceprible .

Iſſues d'une tige commune ,

elles remontent , par une filia

tion non interrompue, juſqu'aux

fondateurs des inftitutions ſocia
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les. C'eſt dans cette origine ref

pectable qu'elles ont puiſé la

force & la ſolidité qui les pré

ſervent de toute altération chez

des peuples qu’un climat plus

heureux , une température plus

égale , préſerve de l'inconſtance

qui nous tourmente .

Il n'en eſt pas de même , à

beaucoup près , dans la partie

du monde que nous habitons.

A peine débarraſſés d'hier des

brouillards qui l'ont fi long

temps glacée , des forêts qui la

ſurchargeoient , des marais qui

la rendoient impraticable , elle

ne porte que des hommes , des

uſages & des empires nouveaux.
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Tout
у

ſort du chaos ; tout y

varie fans ceffe . Le chef-d'æu

vre de la politique depuis deux

fiecles, & ſon unique objet , a

éré de ſuſpendre cette inſtabilité

perpétuelle qui ne permettoit à

aucune des parties de prendre

de la confiftance.

Et quel a été le fruit de tant

de négociations , de tant d'ef

forts , de tant de talents pro

digués ? Des paix fans ceſſe jurées

& ſans ceſſe rompues ; de miſe

rables conquêtes arroſées en dix

ans de plus de ſang que toutes

les guerres de l'Aſie n'en ont

fait couler en crente ſiecles ; la

dépravation abſolue des reſſorts
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du gouvernement , & l'oubli en

tier du reſpect dû , tant aux

propriétés qu'au nom d'homme .

Suivez-y , je vous ſupplie , la

marche de la légiſation.

Tous les états y commencent

par être foibles. Ils chancellent

long-temps autour de leurs ber

ceaux , en attendant qu'ils aient

aſſez de force pour les abandon

ner. Juſque-là les loix qui les con

duiſent ſont telles que le com

porte leur foibleffe , & , pour

ainſi dire , leur enfance. Elles ſe

reſſentent de l'inconſéquence &

de la frivolité de cet âge .

Ce ſont des idées ſans liaiſon ,

des caprices ſans ſuite , des imi
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tations groteſques. Ils adoptent

de tout côté ce qu'ils voient , ou

ce qu'ils entendent , ſans en exa

miner la juſteſſe , ni la conve

nance. Tout ce qui ſe préſente

avec le nom de loix leur paroît

merveilleux , & ſe tranſcrit ſur

le champ pour leur uſage, dans

ces compilations énormes , qui

ſont à la fois le triomphe de

l'érudition , & la marotte de

l'ignorance .

Cependant peu à

corps ſe développent ; ils ac

quierent une jufte étendue : ils

s'accroiſſent par la politique , ou

par la guerre : ils grandiſſent

comme les enfants dont ils font

peu leurs

و
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l'image , à la ſuite des maladies

qui les tourmentent : ils ſe for

tifient tous les jours par de nou

velles acquiſitions. Ce ſeroit là

le moment de retoucher aux

loix , & de les proportionner à

l'augmentation de l'état qu'elles

vont déſormais diriger.

C'eſt ce qu'on ne fait point.

Les anciens réglements ſe ſou

tiennent ; ils s'incorporent avec

la nouvelle adminiſtration : l'ha

bitude où l'on eft de les reſpec

ter , empêche qu'on oſe y porter

la main. On prétend conduire de

grands royaumes de la même

façon que ſe gouvernoient les

petites provinces ,dont ils ſont

compoſés.
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Si l'on croit de temps en temps

devoir faire à leurs loix quelques

additions , on les fabrique tou

jours ſur le plan des premieres ,

dont on n'oſe s'écarter , & qu'on

laiffe fubfifter toutes enſemble .

On croit faire aſſez que de leur

donner une eſpece d'authenti

cité , en les réuniſſant dans des

recueils auſli immenſes que diſ

parates.

C'eſt comme ſi l'on armoit des

grenadiers avec des hochets ;

comme ſi l'on vouloit ſe couvrir

à trente ans des robes dont on

ſe fervoit à quatre , ou ſe faire ,

dans un âge avancé , un feul

habit de tous ceux que l'on a
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portés depuis ſa naiſſance. On ne

commet point ces fortes d'ab

furdités dans la vie ordinaire .

Les politiques ont cru cepen

dant pouvoir ſe les permettre

dans la légiſlation civile .

Vous voyez tous nos empires

* conſerver avec ſoin les habille

ments de leur bas âge . A meſure

qu'ils ſe fortifient, ils continuent

de s’en envelopper. Seulement

dans les occaſions preſſantes, ils

y joignent quelques pieces , afin

de leur donner aſſez d'étendue

pour cacher leur nudité.

On les rajuſte , on les recoud

enſemble comme on le peut.

Les commentateurs viennent

enſuite
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enſuite porter des regards cu

rieux ſur tous les morceaux de

cette parure ridicule. Ils s'énor

gueilliſſent quand ils ſont par

venus à en diſtinguer les cou

leurs , à en rapprocher les cou

tures ; & c'eſt à cet affortiment

bizarre , à ces amas de lambeaux

dégoûtants, qu'ils donnent ſans

rougir le nom de traite's dejuriſ

prudence.

Tels ſont , ſans exagération ;

les monuments élevés à la juſtice

par tous les peuples de l'Europe.

Les Italiens n'ont , à cet égard ,

aucun avantage ſur les François.

Les Eſpagnols admettent au

tant d'abſurdités que les Alle

Tome I B
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mands. Tous conſervent ſcrupu

leufement les leçons qu'ils ont

reçues de leurs peres. Ils en ont

perdu la fimplicité , la franchiſe ,

le déſintéreffement. En abandon

nant ces vertus par leſquelles

feules nos ancêtres étoient efti

mables , leur poſtérité adopte &

conſacre des réglements barbares

qu'ils nous ont tranſmis.

Voilà ce que nous donne pour

nous autres François feuls , dans

la petite étendue de notre do

mination trois cents ſoixante

coutumes différentes , & davan

tage ; toutes écrites , toutes lon

guementcommentées,ſans comp

ter les uſages particuliers qui y

i
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dérogent , les procès -verbaux de

rédaction qui les expliquent

les loix Romaines qui les com:

battent , les édits qui les modi

fient , les ordonnances qui les

redreſſent , & enfin , les arrêts

qui les interpretent.

Voilà pourquoi dans le droit

civil, & dans le droit canon

dans la juriſprudence eccléſiaſa

tique & féculiere , tout eſt plein

de contradictions & d'obſcurités

déſeſpérantes. Voilà pourquoi les

aſtronomes ont plutôt calculé

avec certitude des diſtances de

pluſieurs millions delieues dans

le ciel , qu'on n'a adjugé au ha

ſard la poſſeſſion d'un demi-ar,

B 2
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pent ſur la terre. Voilà enfin

pourquoi le métier de juriſcon

ſulte eſt un des plus fatigants

qu'il y ait au monde , & celui

de juge un des plus dégoûtants ,

peut- être même un des plus

propres à occaſioner des re

mords.

La bonne intention , en effet ,

ne ſuffit pas pour excuſer un

magiftrat , quand il commet

une injuſtice , même ſans le

ſavoir. Il faudroit , pour qu'il

n'eût rien à ſe reprocher , que

ſon erreur fût telle qu'il ne lui

eût pas été poſſible de s'en

garantir. Il faudroit qu'il ſe fût

procuré tous les ſecours capa .
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bles de le guider , & que s'il

s'eſt trompé, on pût en accu

ſer , non pas la négligence à

chercher la lumiere , mais la

foibleſſe humaine , qui ne per

met pas toujours de la diſtin

guer. Il faut au moins qu'il ait

donné tous ſes ſoins pour la

trouver , & qu'il n'ait oublié

de conſulter aucune des ſources

d'où elle peut partir.

Dans l'état où eſt notre juriſ

prudence , cette étude profonde

& réfléchie eſt -elle praticable ,

je ne dis pas ſeulement au ju

riſconſulte qui inſtruit les affai

res , mais même au magiſtrat

qui les décide ?

B 3
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traJe fuppoſe qu'avec un

vail immenſe , après des efforts

aſlidus , il puiſſe parvenir dans

fa vieilleſſe à apporter ſur les

fieurs-de-lys affez de connoif

ſances pour être en droit de

s'y aſſeoir ſans inquiétude, faut

il donc laiſſer dépendre d'une

conſtance fi peu commune ,

d'une réſolution fi extraordi

naire , d'un
courage

fi rare ,

le bon ordre & l'équité dans

une opération journaliere ? Pour

avoir de bons artiſtes n'eſt - il

pas plus ſûr de faciliter l'art ,

que d'en multiplier les difficul

tés, dans l'attente des génies

ſupérieurs qui les vaincront ?

و
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Cette conſidération ſeule n'éta

blit-elle pas invinciblement la

néceſſité de corriger quelquer

fois , par de nouvelles inſtitut

tìons , ce que les anciennes

peuvent avoir de défe & ueux é

S'il falloit', pour fortifier ce

principe , quelque choſe de plus

que l'appui de la raiſon , on

auroit l'exemple de tous les

hommes à qui de grands ſuccès

ont acquis une place diſtinguće

dans ces regiſtres des malheurs

de l'humanité , que l'on appelle

des hiſtoires. Il n'y en a pas un

qui après avoir troublé la terre

par ambition , ne ſe ſoit cru

obligé de réparer ces crimes

B 4
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que la politique pardonne , en

donnant ſes ſoins à la réforme

de la légiſlation. Tous ont re

gardé comme un devoir indir

penſable la néceſſité de travail

ler à l'édifice des loix civiles

dans leurs conquêtes.

On pourroit , il eſt vrai , les

foupçonner d'avoir alors, ſuivi

leur intérêt plutôt que leur de

voir , & de s'être occupés à éta

blir l'ordre qui leur convenoit ,

plutôt que celui que demandoit

une juſtice éclairée . On feroit

excuſable de ſe défier de leurs

lumieres ſur l'article de la légiſ

lation . Des hommes féroces qui

devoient à la fortune au moins
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autant qu'à leurs talents , peu

vent ne pas paroître des gui

des infaillibles dans une ma

tiere où l'eſprit doit agir en

core plus que le bras.

Mais ſi la plupart étoient par

eux-mêmes incapables de ces

fonctions délicates , on ne ſau

roit avoir la même défiance des

conſeils qu'ils ſe donnoient après

la victoire. La néceſſité les obli

geoit d'y admettre des eſprits

modérés & ſages. C'eſt à eux,

qu'il faut attribuer ce qui ſe

trouve de louable dans les dif

poſitions publiées au nom de

leurs maîtres.

D'ailleurs nous ne cherchons

B 5
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pas de quelle maniere a pu être

exercé ce droit de ſupprimer

ou d'établir des loix , mais s'il

a été exercé ſans inconvénient.

Nous n'examinons pas ſi l'on

en a fait un uſage toujours

avantageux , mais ſi cet uſage

a jamais eu des ſuites funef

و

tes.

Or , puiſqu'il eſt prouvé que

les légiſlateurs dans tous les

temps ont cru qu'il étoit né

ceſſaire de procéder à des ré

formes ; puiſqu'ils ont agi en

conſéquence , & qu'ils ſe ſont

permis d'ajouter ou de retran

cher aux établiſſements de leurs

prédéceſſeurs ; puiſqu'eux &
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leurs états s'en ſont bien trou

vés , pourquoi vouloir ôter le

même privilege à ceux qui les

ont remplacés ? Si un conſeil

fage du fixieme ſiecle a pu ré

voquer ce qu'avoit ordonné un

conſeil fage du troiſieme , on

peut ſans doute dans les ſui

vants , ſans
manquer

à la fa

geffe , ni à la prudence , réfor

mer les réglements des uns &

des autres .

Au reſte il ne faut pas ſe més

prendre dans le choix des objets

ſuſceptibles de cette correction

utile . Réformer , c'eſt quelques

fois beaucoup moins faire de

loix nouvelles que refluſciter les

و

B 6
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anciennes. Un très - grand

homme , dont le nom eſt flétri

aujourd'hui par une de ces fin

gulieres inconſéquences dont les

exemples ne ſont pas rares en

littérature , Machiavel, a fait

un diſcours exprès ( a ) , où il

( a ) Diſcaurs ſur la premiere décade de

Tite- Live , chap. 1. C'eſt là qu'on trouve un

paſſage très-remarquable. L'auteur cite l'exem

ple du royaume de France , où de ſon temps ,

à ce qu'il aſſure, on ſuivoit les loix plus

exactement que par-tout ailleurs ; mais où ,

ajoute-t- il , dès que
l'inobſervation aura lieu ,

il faudra ou corriger avec grande peine , ou

s'attendre à la deſtruction . Chaque fois que

je jette les yeux ſur les ouvrages de ce grand

génie , je ne ſaurois concevoir , je l'avoue ,

la cauſe du décri ori il eſt tombé. Je ſoup

çonne fortement que ſes plus grands ennemis

ſont ceux qui ne l'ont pas lu , ou qui abu
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prouve que pour éterniſer la

durée d'une ſecte ou d'une

république , il faut ſouvent la

ramener aux principes qui l'ont

dirigée dans ſon commence

ment. Cette maxime eſt pleine

de profondeur & de vérité ,

ſur-tout quand on la ſaiſit en

grand , & qu'on lui donne toute

l'étendue qu'elle peut avoir.

Il y a dans le monde deux

ſortes de principes de légiſla

tion . Les uns ſont originels ,

ſent le plus de ſes maximes . Les uns le dé

chirent par préjugé , les autres parce qu'il a

rendu trop lenſible la cruauté de leur politie

que.
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fondamentaux , inaltérables . Ce

ſont ceux qui font tout dériver

de la propriété. Leurs inven

teurs ne regardant les hommes

puiſſants que comme les ponti

fes de cette divinité impérieuſe ,

n'ont point ſouffert qu'il y eût

de mêlange , ni de partage

dans l'autorité conſacrée à en

ſoutenir le culte.

Mais en même temps ils n'ont

rendu cette autorité reſpecta

ble , qu'autant qu'on n'en dé

natureroit point l'emploi : ils

ont pourvu à ce qu'un ſouffle

pûc la faire évanouir dans les

mains capables d'en abuſer.

Ces principes la tiennent à
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1

l'eſſence de la ſociété. Ils en

font le lieu & la fauve-garde :

c'eſt ſon bouclier contre la vio

lence , ſon arme contre l'injuf

tice. Ils ont été découverts , il

eſt vrai , par des hommes à qui

la violence & l'injuſtice elle

même avoient été d'abord uti

les , & qui ne commençoient à

les redouter que depuis qu'elles

leur étoient devenues fructueu

ſes; mais ils n'en ſont pas
moins

ſacrés.

Sans eux la ſociété ſeroit dif

foute , & toutes les inſtitutions

humaines détruites. Ils font

généraux ; ils appartiennent à

tous les peuples. Une légiilation
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n'approche de la perfection

qu'autant qu'elle ſe les appro

prie , qu'elle s'identifie

quelque ſorte , avec eux. Ils

doivent inſpirer à tous les fie

cles un reſpect ſcrupuleux , &

s'obſerver à jamais , ſans que

perſonne oſe ſe permettre de

les dégrader . Si l'on avoit tou

jours eu pour eux ce reſpect

d'adoration qu'ils méritent , il

ſeroit inutile , il ſeroit fou d'en

treprendre une réforme : que

pourroit-on leur ſubſtituer qui

les valût ? Ce ſont ceux - là

qu'une tradition fidelle a con

ſervés en Aſie.

Dans nos climats ſeptentrio
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naux , il ſemble qu'on n'ait rien

pris plus à tâche que de s'en

éloigner. On y a introduit une

autre légiſlation toute différente

& même toute oppoſée. C'eſt

là que les hommes en place

n'ont été armés que pour faire

du mal , & que toute puiſſance

leur a été refuſée pour faire le

bien : c'eſt là que la diviſion

& la ſubdiviſion des pouvoirs a

établi , ſous une apparence de

monarchie réglée , l'anarchie la

plus funeſte. C'eſt là que les

peuples en ſe diſant libres , ont

été dévoués au plus rude de

tous les eſclavages , & qu'en

feignant de leur préparer des
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reſſources contre l'oppreſſion ,

on ne leur en a laiſſé d'autres

qu’une oppreſſion plus grande.

Au lieu de ſe diriger dans ces

inſtitutions modernes comme

dans les anciennes , par des

vues générales , étendues , qui

les rendiffent propres à gouver

ner une ſociété dans toutes les

périodes , on n'a ſuivi dans

celles qui nous ſont propres

qu'un plan retréci , meſquin ,

qui ſubordonnoit toujours l'in

térêt public au particulier , &

qui favoriſoit la tyrannie , bien

plus que la propriété. C'eſt ce

plan altéré encore , dénaturé

par le temps , ſurchargé de je
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ne fais quels accompagnements

gothiques , que je dis qu'il faut

réformer. Je ſoutiens que cette

opération ne ſauroit être ni

indiſcrette , ni dangereuſe .

Pour peu qu'on y réfléchiffe ,

on verra bien que cetre nécef

ficé de rendre aux loix ; à de

certains intervalles , la ſplen

deur qu'elles ont perdue , de

les nettoyer , pour ainfi dire ,

comme une machine ordinaire ,

eſt en Europe une ſuite inévi

table de la nature même des

peuples'qui l'habitent , & des

changements continuels qui y

arrivent dans la conformation

des corps politiques.
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Nos gouvernements éprou

vent des variations continuelles.

Ils deſcendent ou montent fans

cefle d'une extrême liberté à

une extrême dépendance . Les

oſcillations d'un pendule ne

ſont pas plus néceſſaires pour

aſſurer la marche de l'aiguille ,

que ces viciſſitudes , pour en

tretenir le jeu des corps poli

tiques , parmi nous.

Ou l'autorité républicaine qui

ſembloit vivifier l'état , ſe retré

cit peu à peu . Elle ſe concentre

dans un petit nombre de mains.

Le peuple n'eſt plus rien dans

l'adminiſtration . Une maiſon

puiſſante s'éleve qui conſent à
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10

.

3

ne ſais quels accompagnements

gothiques , que je dis qu'il faut

réformer. Je fontiens que cette

opération ne ſauroit être ni

indiſcrette , ni dangereuſe.

Pour peu qu'on y réfléchiffe ,

on verra bien que cetre nécef

ficé de rendre aux loix ; à de

certains intervalles , la ſplen

deur qu'elles ont perdue , de

les nettoyer , pour ainfi dire ,

comme une machine ordinaire ,

eſt en Europe une ſuite inévi

table de la nature même des

peuples qui l'habirent , & des

changements continuels qui ý

arrivent dans la conformation

des corps politiques.

5



44 DISCOURS

Nos gouvernements éprou

vent des variations continuelles.

Ils deſcendent ou montent ſans

cefle d'une extrême liberté à

une extrême dépendance . Les

oſcillations d'un pendule ne

ſont pas plus néceſſaires pour

aſſurer la marche de l'aiguille ,

que ces viciſſitudes , pour en

tretenir le jeu des corps poli

tiques , parmi nous.

Ou l'autorité républicaine qui

ſembloit vivifier l'état , ſe retré

cit peu à peu . Elle ſe concentre

dans un petit nombre de mains.

Le peuple n'eſt plus rien dans

l'adminiſtration . Une maiſon

puiſſante s'éleve qui conſent à
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Aſiatiques , qu'il convient de

s'enorgueillir de l'immutabilité

de leurs uſages. Ce ſont des

corps robuſtes , toujours pleins

de ſanté, & qui n'ont pas beſoin

de varier leur régime.

Mais nous qui ſommes des

êtres cacochymes , condamnés

par la nature à une maladie

continuelle , & à flotter ſans

ceſſe d'infirmités en infirmités ,

nous nous obftinons à n'em

ployer dans toutes , que les

mêmes remedes. Quand nous

avons la fievre nous continuons

de prendre le même ſpécifique

que l'on nous a donné , quand

nous étions en paralyfie. Dans
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des circonſtances où il eſt queſ

tion de rafraîchir le ſang , & de

tempérer les eſprits , nous uſons

des drogues qui ne ſont propres

qu'à produire un effet tout con

traire , & nous oſons nous croire

plus ſages que les peuples de

l'Aſie.

Eux du moins , malgré leur

attachement pour l'évangile qui

regle leur culte , malgré leur

fidélité pour tous les préceptes

de l'iſlamiſme, ils ſe ſont per

mis , en l'adoptant, d'y faire les

changements politiques que

ſituation exigeoit. La nation , à

qui Mahomet, avoit débité - ſes

heureuſes rêveries , étoit grof

leur

fiere ,
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frere , ſans art ,ſans commerce :

elle ne connoiſſoit pas même

l'uſage de l'écriture. Pour faire

valider le peu de contrats ;

d'actes légaux qui s'y paſſoient,

le prophete légiſlateur exigea

l'intervention du juge civil dans

chaque horde d’Arabes. Il dén

fendit d'avoir égard à tout en

gagement contra & é ſans cette

formalité. * 10000Cf;

Cependant quand le maho

métiſme fut introduit enPerfe ,

& dans d'autres grands empi

res , il fallut bien , malgré le

reſpect qu'on y a pour l'Alco

ran , modifier les principes à

cet égard & les abroger 'même

Tome 1. С
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en entier. Ce qui avoit été fa

cile fous les tentes des Iſmae

lites ne l'étoit plus dans les pa

Jais d'Iſpahan. ' Il s'établit une

nouvelle eſpece de droit , qui

fe contente,pourla légalité d'un

acte , de la préſence & de la

fignature d'un certain nombre

de témoins. Les voyageurs ( 6 )

nous apprennent que les imans

crient beaucoup contre ce droit

raiſonnable , qui, ſuivant eux ,

choque le droit divin ; mais les

magiſtrats le ſoutiennent', & le

font obſerver.

sitroni

; ( b ) Voyez Chardin, Voyage de Paris à

Iſpuhan , tome 6 ; page 266.

I دمآرد
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Examinons - nous nous - mê.

mes , & voyons ſi nous avons

jamais été capables de cette

force d'eſprit , même dans des

matieres plus importantes . Qu'il

me ſoir permis d'enciter quelques

exemples. Les loix Romaine's

avoient défendu d'arrêter un

débiteur dans ſon logis : les nô2

tres le défendent auſſi : mais à

Rome cette loi avoit dans le

commencement , des motifs qui

la juſtifioient.

La religion avoit confacré

les larés, les foyers domeſtie

ques ; elle vouloit que ce fût uri

aſyle inviolable : c'eſt qu'on û

élevoit réellement desautelsqui

C 2
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en faiſoient des lieux privilégiés.

On les rempliſſoit de ſtatues , de

fimulacres qui ſuppofoient la

préſence des dieux ; & , comme

rien n'unit les hommes plus que

le plaiſir de la table , on croyoit

que les divinités qui en gouver

noient les apprêts , devoient en

exclure tout procédé violent.

La politique avoit fortifié le

reſpect que le culte exigeoit

pour elles par un autre prin

cipe. C'eſt qu'elle regardoit une

maiſon , comme le temple de la

propriété , comme le ſanctuaire

de la jouiſſance. Quand : elle

s'étoit conformée au culte en

cette partie , tous les hommes
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qu'elle comptoit pour quelque

choſe dans le monde , étoient

réellement propriétaires de quel

ques biens fonds. Le logis d'od

ils manifeſtoient leurs ordres

étoit conſidéré comme le centre

de leur domination.

: Ces rois qui faiſoient eux

mêmes des regles pour eux ,

n'avoient pas voulu qu'on pûç

les attaquer juſque ſur leur

trône . En donnant aux droits

du créancier la plus exceſſive

étendue , ils avoient cru devoir

pourtant laiſſer quelque lieu de

franchiſe à l'infortune du débi,

teur : & ce n'étoit pas pour ce

lui - ci un fi grand avantage ,

C3
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puiſqu'il ne ſubliſtoit que de

Pexploitation de la terre , & que

quand il s'opiniâtroit à refter

ſur ſes foyers, par la crainte

d'être ſaiſi en ſortant , il s'expo

foit à y mourir de faim . La loi

en lui donnant ce privilege le

modifioit donc de ſorte qu'il ſe

réduiſoit preſque à rien . Elle

concilioit la religion avec le

reſpect dû à la propriété en tout

fens.

Mais , parmi nous , quel eſt

l'objet & le but de ce régle

ment que nous avons adopté ?

Ce n'eſt plus de nos jours la

poffeſfion des biens fonds qui

conſtitue l'opulence. Les trois
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quarts de nos riches ne tiennent

en rien à la terré dont ils con

ſomment les fruits. Ils ont toute

leur fortune dans leur poche ;

ils vivroient à Conſtantinople

auſſi -bien qu'à Paris , à Maroc

tout comme à Lyon. Quel eft

donc l'effet de cette prérogative

qu'on leur laifle , finon de fayo +

riſer le débiteur frauduleux , &

de protéger fą perſonne contre

le créancier qui eſt dans l'im ,

pollibilité de ſe dédommager ſur

ſes biens ( c ) ?

On pourroit en dire autant

.

( c ) Voyez à ce ſujet le livre IV de cet

ouvrage.

C4
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de nos loix ſur l'uſure , mot

célebre qui a donné lieu à des

mépriſes continuelles , & au

ſujet duquel on ſe bat depuis

vingt ſiecles , ſans avoir déter

miné ce qu'il ſignifie. L'amides

hommes , l'eſprit. des loix, &

quelques autres ouvrages publiés

par des génies ſupérieurs', ont

bien eſſayé de lever le bandeau

qui dérobe à nos yeux la vérité

ſur cette matiere. Mais qui eſt

ce qui les a crus ? Quelle in

fluence ont eu leur's raiſonne

ments pleins de force , ſur l'ad

miniſtration générale ?

La façon d'enviſager les ren

tes conſtituées , ſoit ſur les par
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د

ticuliers , ſoit ſur le roi , donne ,

lieu à la même réflexion. Les

raiſons qui ont fait établir en

tre elles des différences , ne

fubfiftent plus , & la différence

n'eſt point ôtée.

On a décidé autrefois
que

les

unes ſeroient meubles , & les

autres immeubles. Cette variété

pouvoit être ſage dansun temps

où nous ne ſavions ce que c'étoit

que le commerce ; où la nobleſſe

n'imaginoit point d'autre ſource

d'opulence que l'exploitation

de ſes héritages ; où la magif

trature peu nombreuſe , mais

aſſidue , n'avoit d'autre ambi

tion que celle de remplir ſes

C 5
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devoirs avec exactitude ; où le

tiers - état ſimple , économe ,

ſatisfait de ſon obſcurité , ne

connoiſſoit ni ces moyens def

tructeurs de s'élever rapidement

à la fortune , qui y cauſe de

nos jours une fi grande fermen

tation , ni la manie de s'en ſervir

pour ſe rapprocher des grands ,

& acheter des alliances qui dés

honorent une des familles, fans

honorer l'autre.

Aujourd'hui que l'agiotage

eſt devenu la reſſource favorite

des trois quarts de la nation ;

aujourd'hui qu'elle n'eſt prel

que plus compoſée que de deux

elpeces d'hommes , l'une qui
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emprunteو , l'autre qui prête ;

aujourd'hui que la maſſe des

richeſſes imaginaires , c'eſt -à

dire , des rentes , du papier de

toute eſpece , eft infiniment

plus conſidérable que celle des

richelles ſolides & réelles , ou

des fonds de terre ; aujourd'hui

enfin que toutes les puiſſances

devenues volontairement tribus

taires & ſujettes du commerce

ne ſont plus que des coloffes

dont la tête eſt d'or , & les

pieds d'argille : pourquoi s'obla

tiper à conſerver la même juriſ ,

prudence qui leur convenoit

quand au contraire une tête

d'argille étoitfoutenue par des

pieds de métal ?
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Dans le temps' où la France

n'étoit qu'un grand bois , dé

ſolé par des ſauvages mal-pro

pres & cruels , ſous le nom de

prudhommes , on avoit ſage

ment établi les foires avec des

privileges. Ces petits tyrans ,

afin de débiter ou d'échanger

le produit de leurs brigandages

pendant toute l'année ,

loient bien les ſuſpendre pen

dant quelques jours : afin d'at

tirer les négociants timides au

près de leurs charniers , ils les

nettoyoient , ils les décoroient

ces jours- là , & ' il réſultoit du

moins de ces treves paſſageres

accordées en faveur du commer

VOU
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ce', qu'on s'éclairoit peu à peu

ſur le bien qu'il auroit pu faire ,

s'il avoit été plus long - temps

paiſible.

Mais aujourd'hui que ces re

paires d'animaux carnaciers ſont

détruits , pourquoi laiſſer ſub

fifter ces monuments que leur

barbarie néceſſitoit ? A quoi

ſervent ces foires , ces francs

marchés, finon à décourager les

bons négociants des villes où

elles ſont établies , à ſervir de

prétexte aux frippons induſtrieux

qui trompent ſans ſcrupule des

acheteurs qu'ils ne reverront ja

mais , & qu'ils allechent par

l'appât d'un bon marché trom
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peur ,
à entretenir l'inutilité

d'une foule de bateleurs qui

étalent dans ces lieux privilé

giés ou des ſpectacles indécents,

ou des curioſités menſongeres.

Les fêtes chômées ſe font

multipliées ſans inconvénient ,

dans un temps où la ſervitude

conſacrée rendoit ces féries in

différentes , ou même avanta

geuſes aux eſclaves. C'étoient

pour eux des jours précieux ,

des jours de repos où l'oiſiveté

ne nuiſoit pas à leur ſubfiftan

ce , puiſqu'elle étoit aſſurée

indépendamment de leur travail ,

& que le maître pour les appli

quer le lendemain utilement à
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ſes ouvrages, étoit obligé de les

alimenter pendant l'interruption

religieuſe que la piété preſcri

voit.

Mais aujourd'hui que tout

eft changé , aujourd'hui qu'une

indulgence meurtriere a peuplé

l'Europe d'hommes libres , qui

ineurent de faim , à la place

de ces ſerfs bien nourris : aujour

d'hui qu'un manouvrier ne ga

gne , par la journée la plus labo

rieuſe , au plus que de quoi ſe

ſoutenir pendant les douze heu

ręs qu'il y emploie , la multi

plicité de fêtes où le travail lui

eſt interdit , eſt une véritable

preſcription prononcée contre
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lui : on le voit , on le ſent , on

en eſt convaincu ; & cepen

dant comment s'opere la ré

forme ?

Quand tout ce qui s'appelloit

gentilshommes étoient de petits

deſpotes tyranniſant légale

ment leurs vaſſaux , & ne recon

noiſſant la luzeraineté du prince

que par un hommage ſans con

féquence , toutes les prérogati

ves de la féodalité n'étoient pas

déraiſonnables : il étoit naturel

que les ſeigneurs euſſent chez

eux l'adminiſtration de la juf

tice , & que ſur leur domaine

ce fût en leur nom qu’on pro

nonçât des ſentences.
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Elles étoient définitives &

par conſéquent utiles : mais y

a-t-il rien de plus abſurde , &

en même temps de plus ruineux

pour des ſujets que la confer

vation de cet uſage , qui ne ſert

qu'à multiplier pour eux les

degrés de juriſdiction , qui leur

impoſe la néceſſité d'acheter

un , deux & quelquefois trois

jugements infructueux , beau

coup plus cher que ne coûtoit

autrefois celui qui terminoit

en un inſtant leurs querelles ?

Dans le temps où les rois

n'étoient que des chefs ſans

pouvoir , & des particuliers dé

corés d'un grand titre , vivant

و
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tc

po

joc

fai

ne

du revenu de leurs terres comme

les autres citoyens , on avoit

prudemment ftatué, que leurs

domaines ne pourroient s'aliéner,

afin de leur épargner , à eux &

leurs ſucceſſeurs , la tentation

d'établir des impôts arbitraires.

Aujourd'hui que les domaines

ne font plus qu'une partie im

perceptible des revenus de la

couronne leur inaliénabilité

n'en ſubſiſte pas moins , & elle

ne fait que du mal. S'ils ſont en

régie , les fraix abſorbent bien

tôt la recette , parce que les

dégradations tournent au profit

du régiſſeur. S'ils ſont engagés ,

ce n'eſt qu'à vil prix ; ils n'en

Exe

inn

aut

tou

ne

cher

que

elle

ciatic

autre
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dépériſſent pas moins prompte

ment , parce que le poffefieur

toujours menacé de ſe voir dé

pouillé ne fonge qu'à preſſer ſes

jouiſſances , & le garde bien de

faire aucune réparation qu'on

ne lui rembourſeroit pas.

Enfin pour terminer , car les

exemples en ce genre ſeroient

innombrables , la nobleſſe avoit

autrefois droit excluſivement à

toutes les places militaires : il

ne lui étoit permis de chere

cher de fortune & d'avancement

que par les armes. Ce privilege ,

elle l'avoit payé par une renon

ciation authentique à tous les

autres moyens d'amaſſer de l'ar
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gent & d'acquérir de la confi

dération : c'éroit fur- tout dans

cette vue qu'on lui avoit inter

dit le commerce réſervé excluſi

vement auſſi à la roture .

Aujourd'hui les roturiers ri

ches ſont admis à tous les em

plois : briſez donc , comme l'ont

fait les Anglois , la barriere qui

exclud le gentilhomme du tra

fic. Puiſque vous tolérez des

excurſions ſur ſon terrein , auto

riſez - le à en faire de ſon côté

ſur celui des uſurpateurs qui en

vahiſſent le fien ; ſans cela yotre

nobleſſe avilie ne ſera bientôt

plus qu'un fardeau onéreux pour

l'état , où conſommée par la
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miſere & le déſeſpoir , elle s'é

clipſera , & vous privera des

reſſources qu’offroit à la politi

que cette claſſe d'hommes dont

un orgueil généreux cautionnoit

la magnanimité.

C'eſt ainſi que pour des yeux

qui ſavent voir , preſque tous

les points de notre légiſlation

paroiſſent ou ſurannés ou con

tradictoires. Ils pouvoient être

utiles lorſqu'on les a inſtitués :

mais ils ſont devenus étrangers

à nos meurs :, & ànotre façon

d'être. Ce ſont les jacques de

mailles & les haubergeonsde nos

ancêtres. L'invention de l'artik

lerię a fait ſupprimer ces fragi
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les remparts , dont la valeur de

la chevalerie ne dédaignoit pas

de ſe prévaloir contre la mort

qu'elle faiſoit métier de recher

cher. Pourquoi d'autres inven

tions , équivalentes en d'autres

genres , n'emportent - elles pas

de même la ruine d'une foule

d'inftitutions devenues auſſi inu

tiles , & peut-être plus dange

reuſes ? Quel effroi peut donc

inſpirer à des eſprits raiſonna

bles l'idée d'une réforme dont

tout démontre la néceflité ?

** Pour y procéder , je le répe

te , il n'eft pas queftion d'intro

duire des choſes nouvelles. Ce

ne font pas de chimeres récen
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&

tes qu'il s'agit d'autoriſer. Je ne

dis pas qu'il faille imaginer des

Téglements qui ne ſoient jamais

entrés dans la tête d'aucun

homme.

5. Réparer un édifice , ce n'eſt

pas le détruire pour lui en fubf

tituer un autre : le reprendre

ſous-euvre ; ce n'est pas le ren

verſer. Quand on s?apperçoit

qu'il eſt près de crouter ,onlen

toure d’étais qui le ſoutiennent

un inſtant , mais quià la longue

le fatiguent plus qu'ils nel'afferi

miffent, & quidu moins le

figurent dans tous les temps.

Veut-on le dégager detous ces

appuis embarraſſanes , c'eft anx

déi
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Eciety.1. ravailler :

celeidede porte

is iis & fa 2 : 1 , ea le con

izziariaceaest au plan

crgisel.

De ene cass ia feciété que

faut-il faire , quand la légiſlation

paroit relichee , ačicardie de

toutss parts ; quand tout tombe

& s'affaille , & qu'on a lieu de

craindre une chute aufli entierę

que prochaine? Le ſecret eft bien

fimple : il ne faut qu'écarter les

inventions compliquées de la

barbarie, les échafaudages ablur

des dont ſon ignorance s'eſt em

preſſée de s'appuyer , & ramener

tout à la fimplicitéprimitivę. ;

Vitruves ,
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ques , ce n'eſt

ſi l'on veut ,

Vitruves , Palladio politi

pas
aſſez de bien

décorer vos édifices : il ne ſuffit

pas d'abuſer les yeux ſur la

peſanteur de la maſſe par les

ornements légers que vous ſavez

y répandre avec tant de goût :

ces colifichets , ou ,

ces beautés qui flattent la vue

ne ſont rien pour la ſolidité.

C'eſt des fondements qu'elle

dépend .

Si le maçon conſtructeur les

a mal poſés ; s'il y a employé

des matériaux mal choiſis ; s'il

les a appuyés ſur un terrein

mouvant qui Aéchiſſe avec le

temps ſous le poids dont on l'a

Tome 1. D
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chargé , votre art devient alors

plus dangereux qu'admirable.

Les agréments extérieurs du bâ

timent ne ſeront qu'une déco

ration funeſte qui en cachera

la foibleſſe , & ſes malheureux

habitants ne s'en trouveront

pas moins au premier jour acca

blés ſous ſes ruines.

Vous n'avez qu'un moyen

pour prévenir ce danger. C'eſt

de réparer promptement la faute

que vous avez laiſſé commet

tre : c'eſt de courir prompte

ment à la ſource du mal : c'eſt

de faire une tranchée profonde

qui vous en découvre l'étendue ,

& de la remplir de matériaux
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d'un meilleur choix , qui don

nent à votre ouvrage une aſſiette

plus ferme , & une ſolidité iné

branlable.

On voit donc qu'il eſt quel

quefois néceſſaire de réformer

le droit civil. Ce droit ſemble

comme je l'ai dit , n'avoir d'au

tre objet , que les relations des

citoyens entr'eux. Il eſt aiſé ce

pendant de ſe convaincre qu'il

comprend toutes les autres'eſpe

ces de droits. Tout dérive de

la propriété : il n'y a rien dans

le monde qui n'y ait rapport .

C'eſt une vérité que les prin

ces & leurs conſeils ne méditent

peut-être pas aſſez. Du haut de

D 2
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leur gloire ils ſentent rarement

quelle influence peut avoir ſur

leur
propre état celui des ſujets

qu'ils gouvernent : ils ne ſont

pas convaincus de la néceſſité

qu'il y a pour eux de veiller

à ce que ce peuple qu'ils écra

ſent , jouiſſe au moins en paix

de ſon mince héritage , & de

la protection qu'ils doivent

donner à la jouiſſance de cha

que particulier , pour conſerver

la jouiſſance générale qui ne

leur eſt attribuée que pour cet

objet.

De toutes les opérations po

litiques , c'eſt pourtant la plus

importante. Les plus ſuperbes
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I

1

E

1

vaiſſeaux , dit-on , périſſent en

peu de temps , ſi l'on n'a ſoin de

donner de l'eau douce à boire

aux rats qui en habitent le fond

de cale , parce qu'ils percent le

bordage dans l'eſpérance d'en

trouver dehors . De même les

gouvernements les plus brillants

ſont bientôt renverſés , ſi la pro

priété des peuples n'eſt pas tran

quille. Le pouvoir des rois n'eſt

aſſuré qu'autant que les poffef

fions de leurs ſujets ſont ſolide

ment affermies : & la raiſon en

eſt bien ſimple ; c'eſt qu'ils pof

ſedent tous au même titre .

Les royaumes appartiennent

à leurs maîtres , comme une

D 3
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gent & d'acquérir de la confi

dération : c'étoit ſur-tout dans

cette vue qu'on lui avoit inter

dit le commerce réſervé excluſi

vement auſſi à la roture .

Aujourd'hui les roturiers ri

ches ſont admis à tous les em

plois : briſez donc , comme l'ont

fait les Anglois , la barriere qui

exclud le gentilhomme du tra

fic. Puiſque vous tolérez des

excurſions ſur ſon terrein , auto,

riſez - le à en faire de ſon côté

ſur celui des uſurpateurs qui en

vahiſſent le fien ; fans cela votre

nobleſte avilie ne ſera bientôt

plus qu'un fardeau onéreux pour

l'état , où conſommée par la
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miſere & le déſeſpoir , elle s'é

clipſera , & vous privera des

reſſources qu’offroit à la politi

que cette claſſe d'hommes dont

un orgueil généreux cautionnoit

la magnanimité.

C'eſt ainſi que pour des
yeux

qui ſavent voir , preſque tous

les points de notre légiſlation

paroiſſent ' ou ſurannés ou con

tradictoires. Ils pouvoient être

utiles lorſqu'on les a inſtitués :

mais ils ſont devenus étrangers

à nos meurs:, & ànotre façon

d'être. Ce ſont les jacques de

mailles & les haubergeons de nos

ancêtres. L'invention de l'artil

leriea fait ſupprimer ces fragi
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fondements qu'il faut tråvailler :

c'eſt là que l'architecte porte

ſes ſoins & ſon art , en ſe con

formant ſcrupuleuſement au plan

originel .

... De même dans la fociété que

faut- il faire ; quand la légiſlation

paroît relâchée , abâtardie de

toutes parts ; quand tout tombe

& s'affaiſſe , & qu'on a lieu de

craindre unechûte aufli entiere

que prochaine?Le ſecret eſt bien

fimple : il ne fautqu'écarter les

invențions compliquées de la

barbarie , les échafaudages abſur

des dont ſon ignorance s'eſt em

preſſée de s'appuyer, & ramener

tout à la fimplicité primitive.

Vitruves ,
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1

Vitruves , Palladio politi

ques , ce n'eſt pas aſſez de bien

décorer vos édifices : il ne ſuffit

pas d'abuſer les yeux ſur la

peſanteur de la maſſe par les

ornements légers que vous ſavez

y répandre avec tant de goût :

ces colifichets , ou , ſi l'on veut ,

ces beautés qui flattent la vue

ne ſont rien pour la ſolidité.

C'eſt des fondements qu'elle

dépend .

Si le maçon conſtructeur les

a mal poſés ; s'il y a employé

des matériaux mal choiſis ; s'il

les a appuyés ſur un terrein

mouvant qui fléchiſſe avec le

temps ſous le poids dont on l'a

Tome 1. D
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chargé , votre art devient alors

plus dangereux qu'admirable.

Les agréments extérieurs du bâ

timent ne ſeront qu'une déco

ration funeſte qui en cachera

la foibleſſe , & ſes malheureux

habitants ne s'en trouveront

pas moins au premier jour acca

bles ſous ſes ruines.

Vous n'avez qu'un moyen

pour prévenir ce danger . C'eſt

de réparer promptement la faute

que vous avez laiſſé commet

tre : c'eſt de courir prompte

ment à la ſource du mal : c'eſt

de faire une tranchée profonde

qui vous en découvre l'étendue,

& de la remplir de matériaux
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d'un meilleur choix , qui don

nent à votre ouvrage une aſſiette

plus ferme , & une ſolidité iné

branlable .

On voit donc qu'il eſt quel

quefois néceſſaire de réformer

le droit civil. Ce droit ſemble ,

comme je l'ai dit , n'avoir d'au

tre objet que les relations des

citoyens entr'eux. Il eſt aiſé ce,

pendant de ſe convaincre qu'il

comprend toutes les autres eſpe

ces de droits. Tout dérive de

la propriété : il n'y a rien dans

le monde qui n'y ait rapport.

C'eſt une vérité
que les prin

ces & leurs conſeils ne méditent

peut-être pas aſſez. Du haut de

D 2
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leur gloire ils ſentent rarement

quelle influence peut avoir ſur

leur
propre

état celui des ſujets

qu'ils gouvernent : ils ne ſont

pas convaincus de la néceſſité

qu'il y a pour eux de veiller

à ce que ce peuple qu'ils écra

ſent , jouiſſe au moins en paix

de ſon mince héritage , & de

la protection * qu'ils doivent

donner à la jouiſſance de cha

que particulier , pour conſerver

la jouiſſance générale qui ne

leur eſt attribuée que pour cet

objet.

De toutes les opérations po

litiques , c'eſt pourtant la plus

importante. Les plus ſuperbes
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vaiſſeaux , dit-on , périſſent en

peu de temps , ſi l'on n'a ſoin de

donner de l'eau douce à boire

aux rats qui en habitent le fond

de cale , parce qu'ils percent le

bordage dans l'eſpérance d'en

trouver dehors. De même les

gouvernements les plus brillants

ſont bientôt renverſés , ſi la
proo

priété des peuples n'eſt

quille. Le pouvoir des rois n'eſt

aſſuré qu'autant que les poffef

fions de leurs ſujets ſont ſolide

ment affermies : & la raiſon en

eſt bien ſimple ; c'eſt qu'ils pof

ſedent tous au même titre .

Les royaumes appartiennent

à leurs maîtres , comme une

pas tran

D 3
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ferme eft à moi. L'un a été

dévolu à eux ou à leurs ancê.

tres , par le même principe que

l'autre aux miens. Nos titres de

jouiſſance & de propriété ſont

les mêmes : c'eſt - à - dire , une

force , une violence primitive ,

légitimées enſuite par la pref

cription.

Je poſſede un bien en Cham

pagne : à quel titre ? Mon pere

me l'a laiſſé. Mais mon pere de

qui le tenoit-il ? Il l'avoit acheté :

& le vendeur , quel étoit ſon

droit ? Une autre vente , ou do

nation ſans doute , faite à lui ou

à quelqu'un de fes prédéceſſeurs.

Mais en remontant ainfi de pro
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priétaire en propriétaire , il fau

dra bien trouver la tige de tou

tes ces propriétés ſucceſſivement

tranſmiſes.

Or on n'en trouvera pas d'au.

tres que la violence du poſſeſſeur

originaire qui s'en eſt emparé ,

& la preſcription qui a couvert

conſacré cette violence. Mais

chacun de ceux qui en ont ſuc

ceſſivement poſſédé & tranſmis

Pobjet , n'a pas pu communi

quer à ſon ceſſionnaire , plus

de droit qu'il n'en avoit reçu
du

fien , ni un droit d'une autre

nature ; de ſorte que la poffeffion

la plus légitime , la plus facrée

aujourd'hui , porte par un bout

D4
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ſur l'uſurpation la plus criante.

Il eſt clair cependant qu'il faut

la reſpecter , & quiconque la

viole devient coupable envers

la ſociété.

Il en eſt exactement de même

des rois , leur propriété a un

objet moins borné : leur poffef

fion englobe toutes les poffef

fions particulieres. (d ) ; voilà

dans la per

( d ) On a voulu établir quelque différence

entre la propriété ſuzeraine des ſouverains

ſur les biens des ſujets , & la propriété doma

niale , en vertu de laquelle ils en jouiffent :

mais ſi elles ne ſe confondent pas

fonne du prince , s'il n'eſt pas véritablement

le propriétaire de ma vigre , de ma maiſon ,

de ma perſonne même ; je voudrois bien fa

voir pourquoi des gens qui ſont mécontents

de lui viennent couper mes ceps , brûler mes

meubles & me tuer.
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la ſeule différence ; du reſte ſon

principe eſt le même. En met

tre en queſtion la légitimité

ou l'étendue , c'eſt ouvrir la

porte à toutes les eſpeces de

déſordres. Quiconque oferoit

entreprendre d'approfondir la

ſource des droits attachés à la

ſouveraineté , pour en démon

trer l'injuſtice , ébranleroit la

fociété entiere. Ceux des parti

culiers n'auroient plus aucune

certitude. Le prince eſt la clef

de la voûte . En la déplaçant ,

on occafione néceſſairement

la deſtruction de tout l'édi

fice.

Cette maxime eft l'abrégé de

ce

os

23
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toute la politique. Elle en dit

plus que ces gros traités où l'on

ne s’inftruit guere que de ce

qu'on n'a pas beſoin de ſavoir.

C'eſt cependant une de celles

que les publiciſtes ſe ſont le plus

efforcé d'obſcurcir. Ils ſe font

imaginés qu'il y avoit du dan

ger à dire la vérité en cette

partie . Ils ont donné cours à

ne ſais quelle chimere de

convention libre , de pacte vo

lontaire fait entre les rois &

leurs ſujets.

Ils ont ſuppoſé pour baſe à

l'autorité publique , des clauſes

conſenties de part & d'autre ,

& dont la violation entraîneroit



PRÉLIMINAIRE. 83

la nullité du pacte. Ils ont pré

tendu que cette idée étoit la

ſeule barriere qui pût garantir

ces derniers de l'oppreſſion : ils

n'ont pas vu que c'étoit au con

traire les
у

livrer fans reſſource.

C'eſt vouloir guérir un paraly

tique en lui donnant des tran

chées. Qui ne voit qu'un pareil

traité ſeroit le germe des révolu

tions les plus terribles , & les

plus continuelles ?

Où comment , entre les

mains de qui auroit- il été paffé a

Quel en ſeroit le garant ? le

peuple ! il nommeroit des inf

pecteurs pour le faire obſerver ?

Mais qui eſt - ce qui fixeroit le

,

D 6
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nombre de ces inſpecteurs ? De

quel moyen ſe ſervir pour em

pêcher qu'on ne les corrompe ?

Ne deviendront -ils pas en peu

de temps les ſouverains ? Ils

pourront donner des ordres au

prince : ils ſeront donc plus que

lui: ils ſeront donc ſes maîtres.

Le peuple aura donc gagné

d'augmenter ſa charge ; &

pour ſe délivrer d'un pouvoir

qu'il redoutoit , il en aura créé

deux que leurs diſputes ren

dront bien autrement redouta

bles .

On parle des éphores à Spar

te , qui , dit-on , y tempéroient

la royauté , ſans la détruire.
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Mais c'eſt une pure mépriſe de

mots . Ce n'étoient pas des rois

que les prétendus princes de

Sparte ; c'étoient des magiſtrats

ſubordonnés, des généraux d'ar

mée qui dépoſoient preſque tout

leur pouvoir en rentrant dans

la ville. Les vrais ſouverains

étoient les éphores , puiſque la

royauté elle - même fléchiſſoit

ſous eux.

En adoptant le principe dont

je parle , on pourroit donc à

chaque inſtant demandercompte

au ſouverain de ſon adminif

tration . Mais comment déter

miner la portion du peuple qui

aura droit de requérir & de re
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cevoir ce compte ? Faut-il que

la demande ſoit unanime ? mais

cette unanimité n'aura jamais

lieu . Ceux qui partagent avec le

prince l'emploi , & même , ſi l'on

veut , l'abus du pouvoir , ne con

ſentiront jamais à la réviſion .

Voilà donc une partie de la na

tion qui s'y oppoſe.

Etablira-t-on que la pluralité

ſuffit pour en autoriſer le deſir ?

Mais c'eſt ouvrir la porte aux

rebellions : à quoi la reconnoî

tra-t-on cette pluralité ? Chacun

ne prétendra-t-il pas l'avoir de

ſon côté ? ceux mêmes qui ne

l'auront pas , diront
que la mul

titude eft ſéduite. Ils ſoutien
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$

dront qu'il faut compter les rai

ſons , plus que les hommes , &

qu’un petit nombre d'eſprits

éclairés eſt préférable à une

foule d'aveugles ignorants .

Aflurément, s'il y a quelque

matiere où la pluralité des voix

foit requiſe , & l'univerſalité

néceſſaire , ce ſont celles qui

donnent lieu aux querelles écclé.

ſiaſtiques; mais c'eſt préciſément

là ce qui les rend ſi longues , fi

opiniâtres , fi difficiles à termi

ner. On y a vu de tout temps

le petit nombre tenir tête au

grand. On décline l'autorité

ſous prétexte que fes miniſtres

ne ſont pas inftruits. On peſe.
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les ſuffrages , au lieu de les

compter ; & chaque partie

ayant en ſa faveur des argu

ments ſpécieux , la querelle

s'éterniſe , en produiſant dans

toute la durée de très- grands

malheurs.

Il en ſeroit de même en poli

tique . Tout attroupement ſédi

tieux ſe diroit l'état . La ſociété

ſeroit perpétuellement troublée.

Le prétexte de punir une vio

lence en feroit naître mille au

tres . Quiconque ſe ſentiroit les

talents des Cromyvel ou des

ducs de Guiſe , en imiteroit la

conduite. On déchireroit ſa pa

trie , en feignant de la venger.
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1

Les malheureux ſujets , tour

mentés par leurs libérateurs en

core plus que par leurs tyrans ,

ne recueilleroient de tant d'ef

forts que des calamités ſucceffi

ves , & une oppreſſion conſtante.

Ils périroient entre leurs défen

feurs & leurs ennemis , comme

une brebis qu’un dogue veut ar

racher au loup qui l'emporte ,

ſe ſent mettre en pieces, tandis

que
chacun des deux la tire par

le côté qu'il a ſaiſi.

Dans le ſyftême qui admet,

la comptabilité des ſouverains ,

comme ce n'eſt jamais qu'à une

partie privilégiée & peu nom

breuſe de la nation , qu'on les
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dit comptables ; il s'enſuit que

pour être oppreſſeurs impuné

ment , ils n'ont qu'à faire un

concordat avec cette partie ,

& lui permettre de faire en pe

tit , ce qu'ils font eux-mêmes

en grand.

C'eſt auſſi exactement ce qui

s'eſt fait en Europe à l'égard

de la nobleſſe & du clergé, qui

font dans l'état des infiniment

petits , & qui cependant vou

droient jouir ſeuls du droit d'ap

précier la conduite des princes ,

comme ils l'ont fait depuis le

dixieme ſiecle juſqu'au quinzie

me , où le tiers-état commença

à avoir entrée dans les aſſem
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peu

blées de la nation : & même

comme le tiers -état n'eſt com

poſé que de députés choiſis

parmi les plus riches de l'ordre

des roturiers , leur intérêt dans

preſque toutes ces bruyantes

& inutiles aſſemblées , eſt tou

jours bien plus d'écraſer le

ple que de le défendre , & de

fe joindre à ſes oppreſſeurs plu

tôt que de les déſarmer. Pour

adoucir ces amas de vautours

affamés des dépouilles du reſte

de la nation , les aigles couron

nées ont conſenti au partage ;

& voilà l'origine de tant de

privileges ou injuftes, ou ridicu

les , ou barbares.

j

.
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Le tiers -état fait ce que fai

ſoient à Rome les ple'béiens ri

ches qui embraſſoient le parti

du ſénat , ce que font lesmem

bres de la chambre des commu

nes , qui veulent en Angleterre

parvenir par le moyen de la

cour.

C'eſt donc s'abuſer volontai

rement & dangereuſement que

de ſuppoſer un pacte , une con

vention libre entre les ſujets &

les princes. Cette illuſion , ſipar

malheur elle étoit rédigée en

principe , & réaliſée dans la

tique , ſeroit le ſignal des plus

horribles calamités ſur la terre.

J'ai entendu citer avec éloge ,

pra
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ce trait d'un palatin Polonois ,

qui s'écrioit dans une diſette :

J'aime mieux une liberté ora

geuſe qu’un eſclavage paiſible.

Ce mot éroit placé dans la

bouche d'un petit deſpote qui

appelloir liberté l'eſclavage de

ſes vaſſaux , & ſervitude leur

affranchiſſement. Il avoit raiſon

de préférer des combats qui

affermiſſoient ſon pouvoir ; &

lui donnoient occaſion de

Pexercer , ' à une tranquillité

qui l'auroit certainement affoi

-

bli.

Mais tous les hommes ne ſont

pas des palatins Polonois : tous

ne gagnent pas aux troubles qui
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déchirent leur pays. L'intérêt

du grand nombre est que l'état

ſoit calme , & l'autorité du

prince reconnue ſans conteſta

tion ; qu'elle ne dépende pas

d'une foule de petits tyrans ,

qui la morcelleroient pour l'uſur

per , & qui , ſous prétexte de

protéger le peuple , ne s'accor

deroient que pour en partager

les dépouilles. Auſſi n'a - t -on

point mis de condition au droit

de commander , ni à la pro

meffe.d'obéir. Il y auroit , dans

cet engagement réciproque , des

périls infinis , & une utilité moins

que médiocre.

Quoi qu'on en diſe , les fou
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.

verains jouiſſent , parce qu'ils

jouiſſent. L'exercice même de

leur puiſſance en eſt le titre.

S'ils en abuſent , malheur à eux

ſans doute. Mais enfin ils ne

ſont jufticiables d'aucune forte

de tribunal . On ne ſauroit leur

demander de compte , parce

que perſonne n'en a le droit.

Il y auroit plus de riſque dans

les débats qui précéderoient ,

ou améneroient la correction

que dans la patience qui y ſup

plée .

Quand cet état des choſes

feroit un abus , comme il tient

à l'origine des inftitutions ſo

ciales , comme il en eſt inſé
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parable , il n'eſt pas poſſible

de le changer. Vouloir avoir

des rois autres que ceux que

l'on a , dénaturer leur pouvoir ,

le modifier le reſtreindre ,

l'éluder , c'eſt commettre au

tant de crimes contre la pof

ſeſſion générale : ce ſont autant

de coups funeſtes portés à la

fociété qui réſide & ſouffre en

leurs perſonnes.

Cependant au milieu de cette

indépendance abſolue ,

faut pas croire qu'ils ſoient ſans

frein . Ils en reçoivent un de la

nature des choſes , & un plus

terrible , plus efficace cent fois ,

un qui les aſſujettit bien autre

ment

il ne
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que le

ment que ces prétendus traités.

Ceux -ci ne ſeroient que des ſe

mences de diviſions , & la ruine

de la juſtice ; au lieu

frein dont je parle eſt le gage

de la paix , & le maintien de

l'équité. C'eſt préciſément cette

parité de titre , cette reſſem

blance évidente du droit qu'ils

ont ſur leurs ſujets , avec celui

qu'ont leurs ſujets , chacun ſur

leurs biens particuliers. Comme

tous deux ſont de la même ef

pece , ils ne peuvent fe foute

nir que par les mêmes moyens :

comme l'un réſulte de l'autre

le premier ne ſauroit être affer

mi , fi le ſecond ne l'eſt pas.

Tome I. E
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Le ſouverain eſt le berger

d'un grand troupeau . Il le gou

verne ſans contradiction avec le

fecours de ſes chiens , qui mor

dent quelquefois les brebis. Il

s'en approprie les toiſons , &

vit de leur lait : mais s'il n'a
pas

foin de les défendre des loups ;

s'il les égorge pour lui-même ,

ou qu'il les laiſſe dévorer par

ſes dogues ; s'il les écarte du

pâturage , ou qu'il leur ôte leur

ſubſiſtance , il ſe prive lui

même de la ſienne : il ſe ruine

de gaieté de cæur. Il doit bien

ſentir qu'il ne ſera riche qu'en

les ménageant : c'eſt ſon bien

à la vérité , mais en les détrui
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ſant il ſe fait autant de mal

qu'à elles : il ſe perce lui-même

du couteau avec lequel il les

égorge.

Il y a plus : les troupeaux

d'hommes ſont doués d'un en

tendement qui les rend d'une

tout autre nature que ceux de

moutons. Ils ont des paſſions

bien plus vives. Ils ont eux

mêmes des intérêts qui les

meuvent , & une raiſon qui les

éclaire. Ils s'en fervent pour

apprécier la conduite de leur

berger.

Tant qu'il n'emploie ſa hou

lette & ſes chiens qu'à les raf

ſembler ſur la prairie , où ils

11

2

1

3

I
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courroient du riſque en ſe diſ

perſant ; tant qu'il ſe borne à

jouir , avec délices , d'une vie

commode , ou d'une tranquil

lité oiſive , & ſur - tout tant

qu'il ne ſouffre point qu'on en

vahiſſe la portion du pâturage

que leur induſtrie ou le haſard

de la naiſſance leur ont aſſignée ;

ils le reſpectent , ils lui obéiſſent

avec ſoumiſſion , quelque dure

que ſoit ſa façon de les régir ,

quelque impitoyables que ſoient

les gardiens ſubalternes qu'il

charge de l'exécution de ſes

volontés.

Mais s'il s'arroge le pouvoir

de les bannir arbitrairement de
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ce pâturage ; s'il veut diſpoſer

des portions à ſa fantaiſie ; s'il

trouble l'ordre , & viole le droit

qui y a poſé des bornes , alors

on remonte à l'origine du ſien :

tout le troupeau ſe ſouleve. Ces

moutons fi doux deviennent

des lions acharnés : ils rentrent

dans leur indépendance primi,

tive. La force la leur a ôtée : la

force la leur rend, Elle devient

le remede aux abus qu'elle a

cauſés. C'eſt la lance d'Achille',

qui guérit les bleſſures qu'elle a

faites. C'eſt elle qui a formé les

gouvernements : c'eſt elle qui les

change .

C'eſt alors qu'on voit arriver

E 3
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ce qu'on appelle des révolu

tions : c'eſt alors qu'on met en

uſage ces inſurrections que M.

de Monteſquieu dit n'avoir été

connues que dans la Crete , &

qui ſont un fruit de tous les

climats. C'eſt une maladie qui

attaque tous les gouvernements,

dès qu'ils oublient le régime

dont leur durée dépend ; dès

qu'ils compromettent la poffef

fion univerſelle du prince , en

donnant atteinte à la jouiſſance

privée des particuliers ; c'eft-d

dire , dès qu'ils ceſſent de ſuivre

avec rigueur les loix civiles ,

qui établiſſent la propriété en

tout genre.
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C'eſt toujours leur danger qui

eſt la ſource & l'occaſion des

émeutes. Ce n'eſt que ſous les

ſouverains injuſtes à cet égard ,

qu'arrivent ou ſe préparent les

révoltes. Un tyran équitable re

lativement à l'adminiſtration de

la juſtice diſtributive , quelque

cruel qu'il ſoit , peut être ſûr de

mourir tranquille : au contraire,

un roi dont les caprices trou

blent l'ordre des poſſeſſions civi

les , regne rarement avec ſécu

rité , quelques vertus qu'il pof

ſede d'ailleurs.

Et il ne faut pas croire que

ce ſoit de fa bonté qu'on abuſe ,

quand on l'inſulte : il ne faut

e

E 4
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pas s'imaginer qu'on puiſſe at

tribuer à ſa foibleffe les outra

ges qu'on lui fait : non. La véri

table cauſe de ſon malheur, c'eſt

qu'il a lui-même rendu ſa pof

ſeſſion douteuſe en violant celle

de ſes ſujets : c'eſt que ſon titre

n'eſt pas plus valable que
le

leur : c'eſt que l'un eſt récipro

quement la caution , & le ſou

tien de l'autre : c'eſt que je ne

vous appartiens , que parce que

d'autres choſes m'appartien

nent.

Le fondement de ma dépen

dance envers vous qui êtes au

deſſus de moi , eſt mon pouvoir

ſur d'autres objets qui ſont au
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deffous. Comment m'attachez

vous à votre empire ? De quelle

maniere me liez-vous à l'obéif

ſance que vous exigez de moi ?

N'eſt - ce pas en m'aſſurant la

jouiſſance des biens que j'ai , ou

du moins en me préſentant l'ef

pérance de jouir de ceux que je

pourrai avoir un jour ? Com

ment ſe feroit - on obéir d'un

homme quinepoſſéderoit rien ,

& qui renonceroit fincérement

à rien pofféder ? Il faudroit le

tuer , & alors même il n'obéis

roit pas .

Or; fi l'injuſtice du prince

trouble cette jouiſſance , " ou

fruftre cette eſpérance ; fi : ſes

1

E 5
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caprices l’éludent ; s'ils la ren

dent problématique , le lien de

l'état eft diffous. Toutes les pro

priétés enſemble, depuis celle du

ſouverain juſqu'à celle du plus

vil de ſes vaſſaux , forment la

chaîne qui le compoſe. Si vous

en briſez un anneau , fût-ce le

dernier , tout n'eſt- il pas rompu ?

Cette chaîne n'eft utile qu'au

tant qu'elle reſte vigoureuſe

ment tendue d'un bout à l'au

tre ; mais à la moindre folution

de continuité , elle tombe par

terre ; & le côté qui y languit

fansaction , ne ſert qu'à gêner ,

qu'à embarraſſer par ſon poids

celui qui fe ſoutient encore à la
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muraille dont il ne s'eſt pas
dé

taché.

La réflexion ſeule démontre

cette vérité : l'expérience la rend

encore plus fenfible. L'hiſtoire

en fournit les preuves les plus

convaincantes. On y voit par

tout que le véritable appui des

trônes , eſt la ſécurité avec la

quelle les particuliers jouiſſent

à leur ombre de ce qui leur ap

partient. Ce ne ſont point les

ſoldats qui ſoutiennent les em

pires : c'eſt l'équité . Tout l'art

de régner ſe réduit à un point

bien court & bien facile : c'eſt

de veiller à ce que la juſtice ſoit

juſte: Il n'y a point de violences

E 6
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:

que ce ſoin ne rende ſupporta

bles : il n'y a pas de vertus que

la négligence oppoſée ne rende

inutiles .

Cromvvel étoit un uſurpateur

bien odieux. Il avoit forcé la

religion d'être ſa complice . Il

avoit fouillé l’Angleterre du

fang le plus précieux. Il avoit

volé la couronne , & , n'oſant

la mettre ſur la tête , il ſe faiſoit

obéir en la portant à la main . Il

étoit cruel , ſans foi , volup

tueux ; il avoit l'ame de Néron ,

avec le cœur d'Attila : mais il

reſpectoit les droits des particu

liers : il faiſoit rendre la juſtice

avec une impartialité févere, Il
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1

étoit le ſeul tyran des trois

royaumes . Il mourut paiſible

dans ſon lit , & des larmes non

ſuſpectes honorerent ſon con

voi.

Comparez la conduite & les

maximes de cet heureux cou

pable dans la manutention de

l'ordre civil , avec celles de l'in

nocent & infortuné Charles I ;

& vous n'aurez pas de peine à

démêler d'où eſt venue la diffé

rence de leur fort.

Peut-être ne tint-il pas à la

ducheſſe de Montpenfier que

Paris , un demi- fiecle plutôt ,

n'eût donné à Londres l'exem

ple de cette affreuſe cérémonie ,
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qui coûta ſi cher au gendre de

Henri IV . Mais malgré ſes ca

bales , malgré les piſtoles de

l'Eſpagne , malgré les ſermons

des moines & les intrigues de

Rome , jamais le duc de Guiſe

n'auroit trouvé tant de parti

fans , fi les prodigalités de

Henri III ne l'avoient mis

dans la néceſſité d'être injuſte.

Pour donner cent mille écus à

l'un de ſes favoris , il falloit

appauvrir une foule de ſujets ;

& le nombre de ceux qu'il dé

pouilloit ſurpaſſant de beau

coup celui de ceux qu'il enri

chiffoit , la révolution s'enſuivit

bientôt.
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On fait honneur à la mort

de deux femmes de l'expulſion

des Tarquins & de celle des

décemvirs. Il eſt évident qu'on

fe trompe. Les attentats du

jeune libertin & du grave ma

giftrat furent le prétexte , l'épo

que du ſoulévement , mais non

pas ſa cauſe. Quand la chafte

Lucrece auroit laifré dans l'om

bre du ſilence l'affront qu'elle

avoit reçu pendant l'obſcurité

de la nuit ; quand la belle

Virginie auroit été livrée fans

contradiction au vil affranchi

qui ne s'en diſoit le maître que

pour la proſtituer , le trône &

le décemvirat n'en auroient

oit

S ;

té

J

!

1

1
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pas moins été renverſés tôt ou

tard .

Tarquin par ſes prodigieux

bâtiments fouloit le peuple. Il

enrichiſſoit les ſoldats pendant

la guerre , & minoit les citoyens

pendant la paix . D'autre part ,

Appius en arrachant une fille

des bras de ſon pere , attaquoit

une propriété ſacrée. Ce fut

bien moins l'outrage fait à la

pudeur , qui révolta les Ro

mains , que l'atteinte donnée

à la puiſſance paternelle. Voilà

ce qui les fit éclater dans les

deux cas . Sans cette conſidé

ration la populace auroit pu

jeter quelques cris ; mais les
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1 lieteurs l'auroient bientôt diffi

pée . L'émeute auroit fini par

des vaudevilles , & ce qui en

fit une révolution ſérieuſe &

durable , ce fut le danger que

couroient les propriétés.

Enfin Tibere , Louis XI ,

Ferdinand le catholique , &c.

étoient certainement des prin

ces déteſtables. Ils ſe jouoient ,

au moins les deux premiers , de

la vie des hommes , & tous les

trois de la ſainteté des ſerments.

Ils facrifioient tout à l'augmen

tation de leur pouvoir. Cepen

dant on trouve, dans les annales

de la politique , peu regnes

auſſi fortunés. Pourquoi ? c'eſt

de
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que leur cruauté ou leur per

fidie étoit juſticiere , s'il eſt per

mis de le dire ; c'eſt que les
pro

priétés leur étoient ſacrées , au

milieu des ordres ſanguinaires

qu'ils donnoient. Ils reſpectoient

les poſſeſſions des peuples , & les

forçoient par conſéquent de ref

pecter la leur. Ils affermiſſoient

les droits privés du citoyen , &

rendoient ſolides leurs droits

univerſels , dans la même pro

portion.

Des princes d'un caractere

bien ſupérieur , des ſouverains

adorés avec raiſon de tout ce

qui les approchoit , ont été les

victimes des plus funeſtes révo
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BV

71

lutions , faute d'avoir eu cette

ſévérité rigide qui eſt la premiere

vertu de leurs places , & qui leur

convient beaucoup mieux que

ce qu'on appelle en eux la bonté.

De pareils rois ſont des hommes

très- eſtimables , & des ſouve

rains très-dangereux .

Ils reſſemblent aux ftatues

faites pour être placées dans les

lieux élevés à une grande diſ

tance de l'æil du ſpectateur.

Siles traits en ſont trop doux ,

elles y ont une phyſionomie

baſſe. Elles n'y produiſent au

cun effet , ou plutôt elles en

produiſent un très-déſagréable:

Pour qu'elles y brillent avec

3
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majeſté , il faut que le ſculpteur

ait ſoin de leur donner des traits

rudes & groſſiers. C'eſt cette

rudeffe choquante de près , qui

en fait la grandeur & la beauté

dans l'éloignement.

C'eſt donc bien en vain que

l'on a établi des différences en

tre le droit civil & le droit po

litique. Ces gros livres qui les

diſtinguent , qui les ſéparent, ne

ſont que des recueils d'illulions

& de chimeres. L'un & l'autre

partent de la même ſource : ils

font freres , ou plutôt ils ſont

s'il eſt permis de le dire . Les

diviſions que l'on en fait ſont

imaginaires. Tous les droits ,

un ,
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& ſur- tout ces deux-là , ſe ré

duiſent à être juſte , à rendre

à chacun ce qui lui appartient ,

pour conſerver le fien propre .

Ce droit -là , encore une fois ,

eſt l'abrégé de tous les autres.

Il oblige les princes comme les

ſujets , préciſément par la na

ture de leur poſſeſſion. Il ne lie

point les premiers , par je ne ſais

quels filets métaphyſiques, &

imperceptibles , que le moindre

ſouffle des paſſions feroit éva

nouir. Il les enchaîne comme

les ſeconds , par le plus fort de

tous les tiſſus , par leur
propre

intérêt.

Ils peuvent tout dans leurs

e

.
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états , comme un pere de famille

dans ſa ferme. Il peut brûler ſa

maiſon , abattre ſes arbres , ar

racher ſes vignes . Mais que ga

gnera-t-il en ſe livrant à un dé

lire ſi deftructeur ? De fe ruiner

lui – même en peu de temps.

Voilà à quoi ſe réduit la puiſ

ſance illimitée des ſouverains ,

s'ils en font un abus aufli extra

vagant..

Cette maxime ne favoriſe

pas , comme on le croit , la

tyrannie , à beaucoup près ;

elle impoſe aux rois des obli

gations bien plus étroites que

cette prétendue dépendance où

on voudroit les mettre à l'égard
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de leurs vaffaux. Elle ne leur

conſeille pas ſeulement d'être

juſtes ; elle les y force. Ce n'eſt

pas un avis qu'elle leur inſinue ;

c'eſt un devoir efſentiel dont

elle leur démontre la néceſſité.

Ce n'eſt pas une ſimple menace

qu'elle leur fait , s'ils viennent à

le négliger ; c'eſt une punition

aufli infaillible que prompte ,

qu'elle leur remet ſous les

yeux.

De cet axiome ſuit une foule

de conſéquences , toutes inſtruc

tives , toutes lumineuſes , &

plus intéreſſantes encore pour

les princes & leurs conſeils ,

que pour les particuliers qui
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leur obéiſſent. Il s'enſuit que

le droit de rendre la juſtice ,

n'eſt pas ſeulement la plus belle

prérogative de la ſouveraineté ;

mais que c'en eſt auſſi la plus

ſûre ſauve -garde. Elle eſt la plus

magnifique décoration d'un trô

ne ; mais c'en eſt auſſi la baſe

la plus ſolide.

Le deſtin des couronnes de

pend de la préciſion avec la

quelle Thémis dirige ſa balance.

Elles chancellent à la moindre

inégalité qui s'y fait ſentir :

quand la ſurcharge vient au

point de détruire entiérement

la proportion du baſſin qui les

ſoutenoit , & qu'il vacille entre

les
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les mains de la déeſſe , elles

tombent ſur la terrible épée ,

contre laquelle elles ſe briſent.

De là il ſuit encore que de

tous les privileges attachés au

gouvernement , le droit de veil

ler par lui -même à l'adminiſ

tration de la juſtice diſtribu

tive , eſt celui dont un prince

doit le moins ſe défaire. Quand

il le confie à d'autres mains

il faut que ce ſoit pour ſe ſou

lager , & non pour s'en deffai

fir : il fait une action très-utile ,

très-fage,quand il préſide en per

ſonne aux jugements ; il eſt très

louable de prendre cette pré

caution le plus qu'il peut ,

Tome I. F

;

3

-
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comme un fermier l'eft de ſui

vre ſes domeſtiques dans les

champs , & de voir par ſes yeux

comment ils les labourent.

M. de Monteſquieu prétend

que cette occupation eſt incom

patible avec la monarchie , &

que tout y eſt perdu , fi le prince

a le courage de s'y livrer . Mais

la monarchie , telle qu'on la

voit dans l'eſprit des loix , eft

un beau fantôme de la créa

tion de cet auteur , comme le

deſpotiſme y eſt un ſpectre hi

deux , qui n'a pas plus de réa

lité. C'eſt un peintre qui a ſou

vent tracé ſur la toile des ob

jets de fantaiſie.
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Quel étrange gouvernement

ſeroit- ce , que celui où le chef

ne pourroit ſans inconvénient

remplir la plus importante de ſes

fonctions ? Quel monſtre en po

litique qu'une adminiſtration où

un prince deviendroit coupable

en s'acquittant du plus facré

de ſes devoirs ; où le ſimple

exercice de fa puiſſance ſeroit

un abus , & où l'état ne ſe

croiroit en ſûreté qu'autant qu'il

auroit à ſa tête une idole ſans

mouvement !

Machiavel , il eſt vrai , penſe

la même choſe , lui qu'on ne

ſoupçonne pas ordinairement

d'avoir voulu reſtreindre les pré

F 2
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rogatives de la ſouveraineté.

Un prince , dit-il , ne doit pas

juger par lui même les proces

de ſes ſujets , parce que par là

il riſque de ſe faire haïr ( e ).

Mais ici Machiavel ſe trompe ;

ce qui ne lui arrive pas ſou

vent.

D'abord le prince qui rend

des arrêts en perſonne , ne mé

contente certainement pas les

deux parties à la fois. S'il cho

que celle qui perd , il plaît à

celle qui gagne , & la peine

qu'il a priſe de les juger lui

( . ) Voyez le prince de Machiavel ,

chap. I.
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.

même le rend reſpectable à tou

tes deux. Il en eſt de l'autorité

ſuprême , comme des inſtru

ments d'acier bien polis , qui

ſe rouillent faute de ſervir , &

qui ne conſervent jamais plus

d'éclat , que quand on en fait

ſouvent uſage.

D'ailleurs ce n'eſt pas préci

ſément la crainte d’être haï ,

ou le defir d'être aimé , qui

doit appeller un prince dans

ſes tribunaux , ou l'en écarter.

Quand ce motif entre pour

quelque choſe parmi ceux qui

le déterminent , tout n'en va

que mieux ſans doute : mais

c'eft ſur- tout ſon propre inté

?

F 3



I 26
DISCOURS

rêt qui lui défend d'oublier

qu'il eſt le premier magiſtrat

du
pays , l'inſpecteur né de tous

les autres ; c'eſt cette conſidé

ration active qui doit lui faire

ſentir ſans ceſſe qu'il ne lui

ſuffit pas de les diriger de loin

par des ordonnances , mais qu'il

court toutes ſortes de riſques ,

s'il ne les ſubjugue lui-même par

ſon exemple .

La moindre prévarication

dans l'exercice de la juſtice peut

lui devenir infiniment nuiſible :

la moindre iniquité qui dé

pouille un de ſes ſujets de ſes

poffeffions, eſt un attentat qui

attaque la fienne : ne ſeroit- il
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+ pas imprudent de ſe repoſer

excluſivement ſur des tiers du

ſoin de les prévenir ? En pro

tégeant ſes vaſſaux , il défend

ſon bien . S'il laiſſe à d'autres

mains cet emploi délicat ,
il

ne ſera plus qu'un pere de fa

mille qui donne les terres à ré

gir à des intendants , à des

étrangers. Qu'en arrive - t - il ?

c'eſt qu'il ſe ruine , & que les

repréſentants s'enrichiſſent.

Aulli n'a - t -on jamais vu de

prince digne de l'être , qui

n'ait regardé cette fonction

comme un des attributs inſe

parables de la couronne. Les

empereurs de Rome , en fondant

F 4
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une monarchie qui reſſembloit

plus à la liberté que la répu

blique , ſe font piqués de rem

plir ſcrupuleuſement ce devoir.

Tous ceux d'entr'eux qui eurent

des vertus ne s'en diſpenferent

jamais.

Nerva , Trajan ; Adrien ,

Marc- Aurele , Julien étoient

affidus dans les tribunaux. Ils

donnoient à leurs juges l'exem

ple de la juſtice & de l'impar

tialité. Ils rendoient leurs fonc

tions reſpectables en s'y affu

jettiffant , & veilloient par eux

mêmes à ce que les loix fuffent

exactement & ſouverainement

exécutées.
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Saint Louis qui a fait des

fautes , mais qui n'en étoit pas

moins un grand roi , avec une

autorité bien bornée ; ſaint Louis

qui étoit infiniment ſupérieur à

ſon fiecle , & à qui l'on ne peut

guere faire d'autre reproche que

de n'en avoir pas affez combattu

l'eſprit; Saint Louis étoit le

premier juge de ſon royaume :

on ſe ſouvient encore de l'ap

pareil ruſtique avec lequel il

prononçoit ſur les querelles entre

ſes vaſſaux , & du chêne qui

ſervoit de dais au trône cham

pêtre d'où il dictoit ſes arrêts.

Tant que la Suede à gémi

ſous le joug du deſpotiſme ou

F 5
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de l'anarchie , l'adminiſtration

de la juſtice y a été négligée.

Le préjugé vraiment gothique

qui en écarte les ſouverains

y a livré le peuple à la diſcré

tion des tyrans en robe que

rien ne contenoit . Mais au mo

ment de la régénération , à l'inf

tant où un digne ſucceſſeur de

Vafa eft venu briſer le joug de

l'oppreſſion ariſtocratique , &

affranchir le peuple de la tu

telle qui fétriffoit le trône ;

ce prince attentif à panſer toutes

les plaies de ſon état , a porté

la main ſur celles que lui fe

roient des tribunaux arbitraires :

il a voulu par lui-même con
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noître la conduite des juges &

les motifs de leurs jugements.

Il les a ſoumis à une inſpection

que lui - même dirige ; & de

toutes les réformes que la ſa

geffe lui a dictées , celle-là eſt la

plus importante ſans contredit.

Du même principe développé

ci-deſſus , il ſuit auſſi que les

loix en général , civiles & au

tres , ne ſauroient être trop

ſimples , trop uniformes ; qu'il

ne faut point, dans un état bien

policé , de tribunaux de diffé

rentes eſpeces , & qu'ils ne

peuvent être trop voiſins des

· lieux où s'élevent les conteſ

tations.

3

4

F 6
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Les loix ne fauroient être

trop ſimples , ni trop unifor

mes , parce que la chicane ne

naît que de leur confuſion , &

leur confuſion que de leur mul

tiplicité , & que la chicane eft

une des plus ſourdes , mais en

même temps une des plus deſ

tructives maladies d'un empire :

ce ſont ſes parties nobles , pour

ainſi dire , qu'elle attaque ;

c'eſt - à - dire , la propriété . C'eſt

dans cette ſource de la vie

qu'elle porte la gangrene ; &

quand celle-là eft une foi vi

ciée , les autres ne tardent pas

à tomber en pourriture.

Il ne faut point de tribunaux
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de pluſieurs eſpeces , parce que

c'eſt le choc de pluſieurs auto

rités qui cauſe les troubles dans

les états , comme c'eſt le con

Ait de pluſieurs vents qui occa

fione les tempêtes. Quand au

cun ne ſouffle , c'eſt un calme

dangereux , & plus funefte que

l'orage. Quand il y en a plu

fieurs , les flors s'émeuvent, &

la mer ſe couvre de vagues , où

les meilleurs navigateurs peus

vent être engloutis. Quand il

n'y en a qu'un ſeul qui la fillon

ne , les vaiſſeaux la fendent ſans

peine & ſans riſque. Il en eſt

de même des empires ; ils ne

font heureux que quand ils ſont

.

S
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régis par une ſeule eſpece de

pouvoir.

Enfin les tribunaux ne fau

roient être trop à portée des

lieux qui exigent leur ſecours ,

parce que les débats qui concer

nent la propriété ne fauroient

être trop rapidement terminés.

Ce ſont des tranchées convul

fives , où le moindre délai peut

cauſer la mort : on eſt ſuffoqué ,

pour peu que le remede tarde ;

& d'après les principes inconteſ

tables que j'ai établis , ces ſuffo

cations particulieres entraînent

néceſſairement la perte du prin

ce , ou plutôt du gouvernement ,

& par conſéquent celle de l'état.
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Je ſais que ce n'eſt point là

Pavis de M. de Monteſquieu ;

mais auſſi j'ai toujours été ſur

pris de voir combien ſon livre ,

eftimable d'ailleurs , petillant

d'eſprit & plein d'idées profon

des , contenoit de préjugés

de ſophiſmes & d'erreurs

puiſqu'il faut le dire , ſur cette

matiere.

Il réprouve l'uniformité , qui

n'eſt ſuivant lui le partage que

des petits eſprits. Il traite de

chimere dangereuſe la réduction

des tribunaux ; & pour la fim

plicité des loix , il la déteſte ,

comme le plus ſûr inſtrument

de la tyrannie . Ces propoſi
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tions ſe déduiſent en effet de

celles qui les précedent dans

ſon ouvrage. Après avoir poſé

les premieres , il ne pouvoit ſe

diſpenſer d'adopter les ſecon

des ; mais quel dommage qu'un

eſprit ſi éclairé ait préféré le

plaiſir d'être conſéquent à

celui d'être jufte , & la ſatiſ

faction de ne pas ſe démentir , à

celle de ne dire que des choſes

vraies.

Quoi ! les tyrans aiment les

loix ſimples ? ils en font l'arme

du deſpotiſme , & le foutien de

l'oppreſſion ? Autant vaudroit

avancer que ces animaux que

la nature a condamnés à vivre
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FI
dans la nuit d'un terrier , ne

recherchent rien avec tant

d'ardeur que la lumiere du

jour .

La tyrannie eſt la confuſion

de tous les droits : comment

ceux qui l'établiſſent favoriſe

roient- ils des réglements qui ne

permettent pas de les confon

dre ? Plus ils ſont ſimples , plus

ils ſont faciles à démêler. Ce

ſeroit donner des armes contre

eux-mêmes : auſſi le vrai tyran

ne hait - il rien tant que la

fimplicité en tout genre . Elle

l'incommode , comme l'éclat du

ſoleil blefle un hibou ; elle le

fatigue , parce qu'elle met au
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jour toute la difformité : elle

l'importune , parce qu'elle rend

bien plus ſenſible l'injuſtice de

ſon invaſion .

Mais les uſurpateurs diſtin

gués par leur génie , dit M. de

Monteſquieu , ont tous travaillé

à fimplifier les loix. Sans doute ;

mais qu'en réſulte- t - il ? qu'ils

étoient de grands hommes :

qu'après avoir envahi par le

droit des brigands , ils ſon

geoient à conſerver par celui

des princes légitimes. Ils fai

ſoient pour couvrir leur uſurpa

tion , ce qu'auroit dû faire la

puiſſance déplacée par eux, pour

la prévenir .
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Les Céſar , les Cromvvel

&c. ſentoient le beſoin de ref

ſuſciter , par la ſimplicité des

loix , les états que la compli

cation de ces loix avoit tués.

Ils étoient bien loin d'enviſager

cette réforme comme l'inftru

ment de leur grandeur , puiſ

qu'ils l'avoient acquiſe , avant

que d'y travailler.

voyoient pas un moyen de

devenir puiſſants , puiſque cette

opération même eſt une preuve

qu'ils l'étoient déjà , avant que

de la haſarder.
Enfin cette

fimplicité qu'ils aimoient , qu'ils

favoriſoient avec tant de ſoin ,

au lieu d'être la reſſource de

Ils n'y

2



140 DISCOURS

l'oppreſſion , en étoit au con

traire le remede.

Voilà une partie de mes idées

ſur les loix civiles ; voilà quelle

eſt ma maniere de penſer , ſoit

ſur la néceſſité de les réformer ,

ſoit ſur les circonſtances ou le

retard d'une refonte peut - être

nuiſible , ſoit ſur les principes

d'après leſquels doit ſe diriger

l'ouvrier , pour y procéder fans

danger pour lui , & pour tous

les ſpectateurs intéreſſés au ſuc

cès de ſon entrepriſe. Ils ſont, à

ce que je crois , clairs , lumi

neux ; ils dérivent tous , comme

ceux de la géométrie , d'un

axiome unique & inconteſtable.

1
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pas une

1

Il y a plus : ce n'eſt

ſimple théorie que je préſente

ici : ce ne ſont
pas des ſpécu

lations nouvelles , ni des dé

couvertes récentes que je pro

poſe : ce ſont des vérités déjà

confirmées par une expérience

journaliere depuis pluſieurs

milliers d'années. Je rappelle

la ſociété aux fondements ſoli

des , inébranlables , ſur leſquels

a été établi ſon berceau .

Elle a eu depuis l'imprudence

de s'en éloigner en grandiſſant.

Dans la partie du monde que

nous habitons , cet écart lui a

occafioné des chûtes dangereu

ſes , & des maux preſque incu
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rables . Il en a réſulté pour elle

une agitation non interrompue.

Les efforts mêmes qu'elle ha

ſarde ſans ceſſe pour ſe procurer

quelque repos , ne font que la

placer dans des ſituations plus

douloureuſes. Suis -je coupable

de lui remontrer qu'en tout

pays , elle ne trouvera jamais

de ſoulagement que dans un

berceau pareil à celui où elle

eſt née !

On s'eſt efforcé , depuis, de lui

en donner de l'horreur. On lui

a fait honte des langes de ſon

enfance. On a tâché de lui
per

ſuader qu'elle y feroit à la gêne.

On y a réuſii , du moins en Eu
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rope. Les empiriques qui la

traitent dans nos climats , ſont

venus à bout de la convaincre

que les convulſions continuelles

dont elle y eſt accablée , étoient

la véritable ſanté. Ils lui ont fait

croire qu'au contraire le calme

heureux , le paiſible ſommeil

dont elle jouit en Aſie , étoit

une véritable'maladie , qu'ils ont

déſignée ſous le nom effrayant

de deſpotiſme. Ces préjugés ac

crédités
par des eſprits intéreſſés

à les répandre , ont étéreçus par

des eſprits crédules qui n'en ont

jamais examiné la juſteſſe. C'eſt

à combattre les uns , & à éclair

cir les autres , que ce livre eſt

deſtiné.
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Je fais pour la légiſlation ce

qu'a fait autrefois Copernic pour

l'aſtronomie. Quand ce ſavant

chanoine développa la ſeule

théorie raiſonnable qui ait été

donnée des mouvements céler

tes , il n'inventa rien de lui

même. Il ſe borna à renouveller

les opinions des Chaldéens. Il

leva un voile épaiſſi par une

longue ſuite de fiecles , ſur

une lumiere qui s'étoit mon

trée avec tant de ſplendeur en

Apie.

J'en fais autant aujourd'hui.

C'eſt dans les mêmes contrées

que je vais chercher des con

noiſſances d'un autre genre , à

la
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la vérité ; mais qui y ſont encore

plus anciennes , & qui s'y ſont

mieux conſervées. Pourquoi les

-vrais principes de la politique

ne ſe feroient - ils pas produits

dans les mêmes campagnes qui

ont yu éclore ceux de l'aſtro

nomie ? Pourquoi des yeux à

qui le jeu de l'univers entier

-n'a pu échapper , ſe feroient

ils mépris ſur des objets bien

plus à leur portée ? Pourquoi

des,obſervateurs , capables de

ſaiſir au milieu du ciel les loix

compliquées qui régiſſent les

Tévolutions des aſtres , n'au

roient-ils pas découvert auffi la

fimplicité des vrais refforts pro

Tome 1. G

11
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pres à conduire les hommes ſur

la terre ?

Ces deux ſciences portent

également ſur des calculs très

fins : elles dépendent toutes

deux d'une ſuite d'obſervations

très-délicates. L'analogie qui

ſe trouve entre elles , fortifiée

par le lieu de leur naiſſance ,

mérite ce ſemble quelque con

fidération. Il me paroît affez

naturel peres de l'aſtro

nomie , aient été auſſi ceux de

la légiſlation. La même force

qui les a mis en état de donner

la vie à l'une , a du auffi leur

faire engendrer l'autre . Il feroit

bien fingulier que des eſprits

que
les
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fi vigoureux n'euſſent produit

qu’un enfant.

Il eſt vrai que le ſort de ces

deux ſeurs a été fort différent

dans les lieux même où elles ont

reçu le jour. La premiere y eft

entiérement inconnue : au lieu

que la ſeconde y regne encore

avec empire .

La raiſon en eft fimple. Les

deſcendants de leurs créateurs

ont oublié ſans peine la ſcience

des loix du ciel , auxquelles ils

prennent peu d'intérêt , & qui

en effet n'influent pas beaucoup

ſur le bonheur de la vie ; mais

comme ils avoient beſoin des

loix introduites par leurs ancês

G 2
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tres ſur la terre ; comme ils en

avoient éprouvé la ſageſſe , &

qu'ils étoient d'aſſez bonne foi

pour avouer qu'ils n'auroient

pas pu leur en ſubſtituer de

meilleures , ils les ont conſer

vées avec une fidélité inaltéra

ble , & ils n'ont pas encore eu

lieu de s'en repentir.

C'eſt pourtant à l'occaſion de

ces loix que nous oſons leur

inſulter , nous , malheureux def

cendants des Cauques , des Si

cambres , des Uſipetes & des

Bructeres. Nous ſommes encore

tout couverts des haillons avec

leſquels nos ancêtres ' cachoient

à peine leur nudité dans leurs
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forêts ſauvages ; nos loix na

tionales ne ſont autre choſe

que la boue groſſiere dont ils

s'étoient ſouillés dans leurs ma

rais ; & nous ne rougiſſons pas

d'outrager les deſcendants di

rects des vrais fondateurs de la

ſociété , de ceux qui nous ont

tout enſeigné , juſqu'à l'art

d'écrire dont nous abuſons pour

les inſulter. Nous ne pronon

çons leur nom qu'avec mépris ,

& celui de leur gouvernement

qu'avec horreur.

Certainement il n'y a qu'un

délire bien peu
réfléchi qui

puifle nous engager à préférer

ainſi , ſans examen , la forme de

G3
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notre adminiſtration à la leur.

C'eſt une étrange manie que

celle de ce préjugé prétendu

patriotique. Nous reffemblons

tous à ce ſavant Suédois , plus

ivre encore de l'amour de ſon

pays que de la ſcience , qui

prouvoit , par des paſſages de

l'écriture , que le paradis ter

Teſtre n'a pu être ailleurs que

dans la Scandinavie , & que

Dieu avoit ſûrement placé ce

jardin délicieux , dans un en

droit où les ours blancs périſent

de faim & de froid pendant neuf

mois de l'année .

J'ai raiſonné ſur d'autres prin

cipes . J'ai conſidéré les objets
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gry

& que
LO

fi

ayant que de les apprécier. J'ai

vụ que ce qui nous effrayoit ne

méritoit que notre admiration ,

le ſort de tant de peuples ,

que nous enviſageons avec une

pitié fort ridicule , ne devroid

exciter que notre envie .. ; )

Je le dirai toujours', parce

que j'en ſuis convaincu : cet

Orient que nous dédaignons

avec tant d'orgueil , & dont

nous allons mendier ſi baffement

les richeſſes , eſt la véritable

école où nous devons aller puiſer

toutes nos connoiffances : c'eft:

de là que doit partir le ſoleil

deſtiné à nous éclairer , au moral

comme au phyſique: c'eſt là que ,

21

G4
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fa lunsiere eft encore vive &

pure : c'eſt là qu'il brille ſans

nuage aux yeux des peuples qui

l'ont vu naître.

Il ſe couvre de taches &

d'obſcurités à meſure qu'il s'en

éloigne. Il arrive enfin pâle &

languiſſant vers notreOccident ,

où il acheve de perdre ſon éclat.

Il s'y plonge dans une nuit

épaiſſe , que; que les vapeurs de nos

prétendues ſciences ne contri

buent pas peu à redoubler.

L'Afie peut nous fournir des

tréſors: tout autrement précieux

que ceux que nous y cherchons.

Ce ſontdes ſoies , des diamants ,

de l'or que nous nous applau
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diffons d'y ramaſſer. Combien

plus ſage ſeroit le voyageur

bienfaiſant , qui nous en rap

porteroit une théorie ſuivie des

vérités utiles - qui y ſont miſes

en pratique de temps immémo

rial !

Ces Turcs , ces Perſans qui

traitent nos marchands , &

même les nations qui les en

voient , avec tant d'empire : ces

fiers Muſulmans qui affectent

pour les uns & pour les autres ,

un mépris ſi hautain & fi jufte :

ces peuples fi fameux , mais fi

peu connus , & que nous défi.

gurons ſi mal-adroitement dans

nos relations , ſont dignes deو

G 5
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devenir nos maîtres dans la

morale , dans la juriſprudence ,

& dans toutes les parties du

gouvernement. Ce n'eſt
que

chez eux qu'il eſt poſſible de

s'en inſtruire à fond , parce

qu'il n'y a qu'eux qui en aient

conſervé les principes originels.

Cela eſt ſi vrai que tous les

légiſlateurs & philoſophes Grecs

ont été chercher en Orient les

maximes qu'ils ont depuis déve

loppé dans leur patrie . Les Pi

tagore , les Solon , les Thales,

les Platon , &c. s'empreſſoient

d'aller acquérir des lumieres en

Afie ſur l'objet de leurs études ,

& ils y en trouvoient.
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Orو le deſpotiſme, que nous

prétendons y voir , y exiſtoit

certainement dès ce temps-là ,

comme aujourd'hui ; ces défen

ſeurs intrepides de la liberté

ne le croyoient donc pas
ſi

incompatible avec elte . Au

roient - ils été s'inſtruire des

moyens propres à affermir cette

idole ſi cherie de leurs compa

triotes , dans les lieux où elle

n'auroit reçu que des outragés ?

Eft- ce dans les tombeaux que

les botaniſtes intelligents vont

chercher des ſimples propres à

conſerver la vie ?

Sans doute que ces grands

hommes avoient , fur ce que

G6



156. DISCOURS

nous : nommons liberté , des

idées bien différentes des nôtres ,

puiſqu'ils en alloient puiſer les

regles dans une ſource que

nous croyons ſi impure . A qui

cependant faut- il s'en rappor

ter ſur cet objet ? à nous qui

ne le connoiffons que comme

les Pyramides , ſur des rela

tions étrangeres ; ou à eux

qui , étant nés dans le ſein

de l'indépendance , ont conſa

cré leur vie à la défendre , &

leurs écrits à en développer

Jes avantages.

y a plus : la vérité à cet

égard eſt fi frappante , qu'elle

perce au travers des préjugés

Il
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1

de la philoſophie' moderne.

Très -ſouvent la bouche de ſes

favoris eft maîtriſée par un

pouvoir impérieux & involon

taire , comme celle de ce pro

phete , qui ne s'ouvroit que

pour bénir , après avoir promis

des malédictions. En voulant

déclamer contre les adminif

trations Aſiatiques , ils en font

ſentir la félicité.

: Par exemple , on lit dans

l'eſprit des loix ces propres

termes , liv. 3 , chap. 9 : 11

faut que le peuple ſoit jugé par

les loix , & les grands par la

fantaiſie du prince ; que la tête

du dernier ſujet ſoit en fûreté',-
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& celle des bachas toujours

expoſée. Certainement la domi

nation la plus juſte , la plus

douce la plus heureuſe eft

celle où le plus grand nombre

de citoyens ne peut être four

trait à l'empire des loix : celles

de l'Aſie ont cet avantage ,

puiſque le peuple eſt néceſſai

rement plus nombreux que les

bachas; par cela ſeul elles ont

donc la ſupériorité ſur toute

autre adminiftration . De l'aveu

de M. de Monteſquieu , &

quand on l'entend ajouter im

médiatement après ces mots ,

ceux-ci : on ne peut parler fans

frémir de ces gouvernements
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::

monſtrueux : que peut-on faire ,

finon plaindre le ſort de l'eſprit

humain , qui eſt ſujet à de

pareils écarts , & admirer l'opi

niâtreté des partiſans de cet

auteur , que de ſemblables traits

ne déſabuſent point ?

Mais , me dira-t-on , quel

eft votre but ? Prétendez - vous

nous obliger à changer notre

conſtitution ? Penſez- vous qu'on

ne puiſſe être bien gouverné

que par des ſultans & des

viſirs - azem , ou des athema

doulet ? Faut - il ſubftituer des

divans à nos cours & des

ſérails à nos boudoirs :

Je ne dis pas cela : . nous

.

5
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mæurs &

ne ſommes pas en état de ſup

porter cette régénération , elle

exigeroit d'autres

peut-être même d'autres corps

que les nôtres ; mais on ſe

plaint avec raiſon de la bar

barie onéreuſe de notre légiſ

lation : on gémit de voir que

rien n'y eſt affuré , que les

honneurs
у ſont tous les jours

écraſés par les ruines de

malheureux édifices gothiques ,

où ils ſe Aattent de trouver

l'ombre & le repos. On crie

qu'on ne ſauroit trop tôtfe

hâter de les réparer.

Eh bien , je vous offre les

principes d'après leſquels il faut

ces



PR ÉLIMINAIR 2. 161

travailler , ſi vous voulez y

trouver jamais une ſûreté du

rable . Je vous offre une magni

fique nature ſur laquelle vous

pouvez modeler vos conſtitu

tions. Drapez-les comme il vous

plaira , mais n'en faites pas

diſparoître entiérement les con

tours ? Que le nud perce à tra

vers l'élégance de vos vête

ments., & ſoyez perſuadé que

vous approcherez d'autant plus

de la perfection , que vous con

ſerverez avec plus de ſcrupule

la vérité des formes.

Je vous prêche la ſimplicité ,

l'uniformité ; c'eſt en cela que

confifte la perfection en tout
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1

un mouve

genre. Toute adminiſtration

compliquée eſt abſurde & mal

heureuſe : elle eſt abſurde , parce

qu'embarraſſer le jeu d'une ma

chine deſtinée à

ment non interrompu , c'eſt en

anéantir l'effet ; elle eſt mal

heureuſe , parce que toutes les

parties ſouffrent dès que l'en

grenage
n'eft

pas
aiſé. Quand

les dents ſe heurtent , au lieu

de
gliffer avec préciſion les

unes ſur les autres , les ſecoul

ſes qui en réſultent ſe commu

niquent de proche en proche.

L'ébranlement ſe fait ſentir

juſque dans le centre . L'arbre

qui le reçoit de tous côtés ,
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avec

+

après avoir fléchi quelque

temps , s'éclate enfin , & fe

briſe : tout d'un coup

fracas.

Ces principes ne ſont point

ceux de l'eſprit des loix , ni

de tous nos publiciſtes; mais ce

ſont ceux de la vérité . L'expé

rience qui les confirme doit

l'emporter , ſans doute , ſur

les raiſonnements qui les com

battent.

Je ne les ai haſardés qu'après

у
avoir mûrement réfléchi. On

s'appercevra bien au ton avec

lequel je les diſcute , que je

n'ai pas prétendu en faire un

jeu d'eſprit. J'ai pu me troma

VW
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per , mais je n'ai eu deſſein de

tromper perſonne. Je détaille

par-tout les raiſons qui m'en

gagent à penſer comme je le

fais , & ſi je ſuis tombé dans

quelque erreur , je n'ai pas

lieu d’en rougir , parce qu'il

n'a pas dépendu de moi de

m'en préſerver.

La hardieffe n'eſt blâmable

que quand elle naît de la

préſomption , & qu'elle couvre

des erreurs volontaires. Mon

livre d'abord , & enſuite mon

propre ceur , me rendent le

témoignage que je n'ai été con

duit en écrivant , ni par l'un ni

par l'autre de ces deux motifs.
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Je me ſuis exprimé quelques

fois avec force ; mais ceux qui

ſongeront qu'à mon âge fur

tout , la perſuaſion produit né

ceſſairement une eſpece d'en

thouſiaſme ; ceux qui feront ré:

flexion qu'il eſt impoſſible de

débiter froidement ce que l'on

croit être la vérité , ſe - révol

teront moins contre la chaleur

que j'ai pu mettre dans cer

tains endroits où une convic

tion intime m'a fait parler.

M. le P. de Monteſquieu , en

publiant ſon eſprit des loix , de

mandoit qu'on ne jugeât point ,

par la lecture d'un moment ,

d'un travail de vingt années;

?
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il ſupplioit qu'on ne s'en rap

portât point à quelques phraſes

pour approuver & condamner

le livre , & qu'on voulût bien

le lire en entier. « Si l'on

» , veut chercher le deſſein de

» , l'auteur , diſoit - il , on ne

» peut le bien découvrir que

dans le deſſein de l'ouvrage. ,

En demandant une grace li

juſte , il trembloit qu'on ne la

lui refuſât. Je la demande auſſi :

mais me l'accordera-t -on ? c'eſt

de quoi je doute , avec bien

plus de raiſon.

Le public traite avec dou

ceur les productions légeres de

la frivolité ; il badine ſans at,

ور
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tention avec les roſes de la

littérature , qui en parent un

moment la ſurface , & qu'un

même printemps voit éclore

& ſe faner ; mais il juge dure

ment ces traités volumineux ,

publiés avec une apparence

grave , qui ſemblent au moins ,

par leur maſſe & leur titre

avoir quelques prétentions à

une exiſtence plus durable . En

ſe préparant à les lire , il

compte toujours ſur un ennui

proportionné à leur groſſeur ,

& il ſe venge d'avance de la

fatigue qu'il redoute , par l'a

mertume avec laquelle il ſe

permet de les cenſurer.
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De là ſuit une inconſéquence

finguliere : c'eſt que plus un

ouvrage eſt court & ſuperficiel,

mieux il eſt reçu ; plus il eſt

étendu & profond , moins il

eft ménagé. On ſe pique de

bonté pour celui qui en a le

moins beſoin , & l'on eft im

pitoyable pour celui qui méri

teroit le plus de complaifance.

Plus la carriere eft épineuſe &

longue , moins on pardonne les

faux pas.

Je ne ſonge point à réformer

à cet égard l'uſage établi , je

prie ſeulement les lecteurs de

ſuſpendre leur jugement juſqu'à

ce qu'ils ſoient à la fin . Je

voudrois

3
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و

voudrois bien pouvoir leur per

fuader que mon ouvrage n'eſt

pas une brochure de toilette

& qu'un paſſage pris au haſard,

ni même un chapitre entier ,

ni même un extrait ne font

pas ſuffiſants pour l'apprécier.

Je me ſuis trouvé ſouvent

d'un avis contraire à celui du

P. de Monteſquieu ; & ce n'eſt

pas ce qui m'a fait le moins

d'ennemis. On croit communé

ment que tout ce qui peut ſe

dire ſur les loix a été épuiſé

par le livre fameux qui en dé

veloppe l'eſprit . Bien des gens

ſe perſuadent que fon auteur

a atteint le but excluſivement

Tome 1. H
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uns

dans la carriere qu'il s'eſt ous

verte . Ses partiſans ſemblent

vouloir aujourd'hui renouveller

la ſoumiſſion philoſophique des

éleves de Pithagore pour leur

maître , avec cette différence

que
les ne donnoient

qu'entre eux force de loi au

fameux Autos-Geha , au lieu

qu'aujourd'hui c'eſt l'univers

entier que nos philoſophes vou

droient ſubjuguer avec une pa

role du maître.

Il ne s'agit pas ici de ſou

mettre cet étrange fanatiſme

à une longue diſcuſſion ; il n'eſt

pas queſtion d'examiner fi la

gloire de M. de Monteſquieu
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doit déſeſpérer ſes ſucceſſeurs

ni fi ſa réputation ſuffit pour

interdire à jamais à tout autre

l'entrée de la mine où il a

į travaillé. Il eſt aſſez inutile

d'attaquer en regle le préjugé

qui ſuppoſeroit qu'aucun des

rameaux abondants ne lui eſt

échappé , & qu'après lui on ne

peut que ſe fatiguer infructueu

ſement à la ſuite des veines

qu'il a , ou découvertes , ou

abandonnées.

La meilleure réfutation qu'on

en puiſſe faire , c'eſt de pro

duire des eſſais riches , tirés

des endroits mêmes où il å

fouillé : peut-être eſt-ce ce que

H2
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j'aurai le bonhear d'exécuter.

Je l'avoue ; malgré l'eſtime bien

fondée que l'on fait de ſon

ouvrage , je ſuis très-convaincu

que
celui que je donne manque

encore entiérement au public.

- Dans la partie même que

cet auteur célebre a embraſſée ,

il a laiffé une infinité de choſes

à dire , & preſque autant à

diſcuter. Beaucoup de gens

l'admirent fans l'entendre , &

peut-être ſans l'avoir lu . Mais

il s'en faut bien que

mêmes dont l'admiration eft

juſtifiée par une lecture réfé

chie , ſoient obligés de ne rien

chercher hors de ſon livre , ou

ceux
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e d’en adopter toutes les fen

tences.

Le premier mot de ſon ou

vrage eſt une erreur , & une

erreur d'autant plus finguliere,

qu'elle ſe trouve dans une dé

finition . Les loix , ſuivant lui ,

ſont , dans leur ſens le plus

érendu , les rapports néceſſaires

qui dérivent de la nature des

choſes (f) . En entreprenant

de développer l'eſprit des loix ,

il ne falloit pas débuter par

une mépriſe ſur leur nature.

Elles occaſionent des rap

ports ; elles ſervent à les pro

1

1

( 1 ) Eſprit des loix , liv. 1 , chap. 1 , .

H 3
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duire : mais elles ne ſont pas

ces rapports , comme la mar

che d'un homme n'eſt pas la

même choſe que ſes jambes.

Les loix procurent , indiquent

les regles par leſquelles on

agit ; mais il ne faut pas les

confondre avec l'action. Quel

que être que l'on veuille ſupa

poſer , dans quelque état qu'on

le place , il n'a de relation

avec un autre qu'en vertu de

certaines loix ; mais ces rela

tions peuvent ſe détruire , leur

eſpece peut changer ſans que

les loix ceflent d’exiſter , ou

qu'elles éprouvent en elles

mêmes aucune altération.
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La loi d'un corps élaſtique ',

par exemple , eſt qu'il remonte

auſſi haut que le point d'od

il eſt tombé. Le rapport qui

dérive de la nature des choſes

n'eſtpourtantpas , dans le fait ,

l'égalité entre l'action . & la

réaction : la peſanteur change

tout .

Elle favoriſe la deſcente &

l'accélere ; elle s'oppoſé à la

montée , & la retarde . Ses loix

ne font ni moins néceſſaires , ni

moins faciles à établir , que

celles de l'élaſticité. Cependant

l'une trouble indiſpenſablement

le rapport que l'autre intro

duit ; elles ſont toutes deux

H4
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bien diſtinctes de ce rapport.

La définition de M. le pré

fident de Monteſquieu n'eſt

applicable ni aux loix généra

les , ni aux loix particulieres ,

ni aux loix divines , ni aux

loix humaines. Dieu n'a pas

d'autres loix que lui-même &

ſes perfections; mais ces rap

ports ne ſont ni lui ni ſes per

fections,

Il en a avec le monde en

tant qu'il l'a créé & qu'il le

conſerve. Mettra -t -on ce rap

port au rang des qualités qui

le conſtituent ce qu'il eſt , qui

font qu'il eſt Dieu ? En ce cas ,

avant qu'il eût fait le monde ,
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il lui auroit manqué une partie

de ſon exiſtence : il ſe feroit

perfectionné lui-même ; il auroit

pour ainſi dire complété ſon

être , en créant la matiere

puiſque , fi le rapport qu'il a

avec elle eſt une de ſes loix ,

& que ſes loix ne ſoient pas

diſtinguées de la nature il

faut de toute néceſſité qu'en

acquérant un rapport , il -ait

acquis une perfection.

: C'eſt la même choſe à l'égard

des loix humaines : les confon

dre , les identifier avec leurs

rapports , c'eſt ne pas diſtin

guer l'effet de la cauſe : elles .

commandent , & c'eft en obéiſ

>

H5
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ſant qu'on ſe met dans le rap

port qu'elles preſcrivent; mais

ſi l'on n'avoit pas obéi , elles

n'auroient
pas

moins comman

dé , & le rapport , dérivant

de leur nature , n'exifteroit

pas.

Jamais la loi n'eſt un rap

port , & moins encore un rap

port néceſſaire ; autrement des

loix qu'on n'exécuteroit pas

feroient anéanties par cela

même qu'on ne ſuivroit point

leurs diſpoſitions ; ce qui eſt

abſolument inſoutenable. Elles

continuent d’exiſter malgré leur

impuiſſance. Elles ne ſont pas

plus détruites quand on les
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3

1

cas

viole , qu'un homme n'eſt muet

quand on lui a mis un bâillon

dans la bouche : il ne peut pas

exercer la faculté de parler ,

mais il ne l'a pas perdue. Dans

tous les ſens dans tous les

la définition de M. le

préſident de Monteſquieu n'eſt

donc pas recevable ;- & certai

nement il en eſt de même

d'une infinité de fes princi

pes.

Il a écrit ſouvent avec une

légéreté, une précipitation inex

cuſables. Les exemples en four

millent à chaque page de fon

livre : en voici quelques - uns

pris au hafardi

C

E

Ja

H6
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mes

Il prétend que la majorité

s'accélere dans les pays chauds ,

& fe retarde dans les pays

froids ; & en Italie , les hom

n'étoient majeurs qu'à

vingt-cinq ans , dans le Nord ,

il remarque lui - même qu'ils

l'étoient à quatorze ou quinze .

Il prétend que les ordres

des deſpores Perfans ne pou

vọient être révoqués , & que

c'eft pour cela qu’Aſſuérus

ayant condamné à mort toute

la nation Juive;, ne lui fit

pas grace , mais lui permit de

ſe défendre contre ſes ennemis ;

& le livre d'Eſther, ſeule ſource

ou il ait pu puiſer ce fait

>
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rapporte la lettre du roi de

Perfe , où il déclare préciſé

ment qu'il donne des ordres

contraires aux premiers , parce

qu'il ſe prête aux circonſtan

Ti ces.

3

Il ſoutient qu'il n'y a pas

de loi fondamentale en Aſie , &

il ajoute, preſque ſur le champ ,

que la nomination d'un viſir y

eſt une loi fondamentale.

Il met en principe que l'au

torité royale eſt un grand

reſort qui doit fe mouvoir

aiſe'mene & fans bruit ; & la

perfection de la monarchie ,

ſuivant tout ſon ouvrage , eſt

de charger le prince d'entravesa

ol

t1

d

$ ;

23
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de ne lui permettre de faire

un pas que ſubordonnément

aux loix.

Tout ſon livre eft employé

à tâcher de prouver que les

adminiſtrations de l’Afie ſont

un enfer anticipé : il en exclud

la vertu , la douceur , la bonté

qu'il renvoie privativement aux

républiques ou aux monarchies.

& voici ſes propres termes ,

liv. 13 , chap ." 15 : " Les

s monarques deguere l'Aſi
e

s, pour exem
pter

chaq
ue

anné
e

de tributs quelque province

de leur empire : les manifef

stations de leur volonté ſont

ne
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des bienfaits : mais en Europe

les édits des princes affligent

même avant qu'on les ait

» vus , parce qu'ils y parlent

toujours de leurs beſoins , &

is jamais des nôtres .

Il confond ou il méconnoît

les notions les plus courtes &

les plus évidentes : ainſi , liv !

23 , chap. 29 , il avance dog

matiquement que l'homme qui

n'a aucun bien & qui travaille ,

eſt auſſi à fon aiſe que celui qui

a cent écus de revenu fans tra

vail. Il ne prend pas garde que

jamais comparaiſon n'a été plus

fauſſe. Cent écus de revenu font

à peu près 16 f. par jour au
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0

ne ,

propriétaire , quoi qu'il arrive ,

& il vit par là , ſans inquiétu

de , les jours de fêtes , de ma

ladie , &c. mais le journalier a

beau avoir des bras , ſi l'occa

fion de les employer lui man

que , fi la religion les enchaî

fi la fievre les affoiblit , il

ne perçoit point ſon prétendu

revenu' & meurt de faim .

Les traits de ce genre , je

le répete , ſeroient innombra

bles. Ils doivent un peu ébran

ler la confiance que M. de

Monteſquieu inſpire à ſes parti

fans. Un écrivain ſi peu exact

ne peut guere être conſéquent.

. Les mêmes objets dont il
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s'eſt occupé , ont produit une

foule d'autres écrivains preſque

auſſi révérés , quoiqu'infiniment

moins lus & certainement

beaucoup moins dignes de l'être.

Les Bodins , les Grotius , les

Pufendorff , &c. ont une répu

tation preſque auſſi étendue ,

ſans qu'on fache ſur quoi elle

eft appuyée.

Ils défrichoient , il eſt vrai ,

des terres nouvelles . Toutes les

eſpeces de droits étoient dans

la plus horrible confuſion

quand ils entreprirent de met

tre un peu d'ordre dans quel

ques parties de ce chaos . Ce

n'eſt pas qu'on n'eût écrit déjà
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pluſieurs milliers d'in - folio pour

le débrouiller . La France , l'Ita

lie , l'Allemagne étoient plei

nes d'univerſité's célebres où on

l'étudioit ; mais , par une fata

lité plus déplorable qu'éron

nante , la nuit partoit des chaia

res deſtinées à ramener le jour.

Les ténebres s'épaiſſiſſoient au

tour des mains conſacrées à

foutenir les flambeaux. Il eſt

fâcheux que les auteurs dont

je parle aient ſuivi la même

méthode , en fe propoſant de

produire des effets tout con

traires.

C'étoient de bien ſavants

hommes fans contredit : mais
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ce n'eſt pas ce qu'il y a de

plus avantageux pour leurs ou

vrages , ni de plus inſtructif

pour leurs lecteurs. Le fameux

livre de Grotius ſur le droit de

la
guerre & de la paix , par

exemple , n'offre qu'une col

lection terrible de paſſages

Grecs , Latins , Hébreux. C'eſt

un amas d'érudition indigefte

& affommante , un tiflu de di

viſions , de ſubdiviſions inintel

ligibles .

Il ne prouve pas : il cite . Il

ſe propoſe des queſtions , des

difficultés : ce n'eſt point avec ſa

raiſon qu'il travaille à les ré

ſoudre ; c'eſt avec la mémoire.



188 DISCOURS

On eſt trop heureux , quand ,

ſur un mot qui ne ſignifie rien

il ne rapporte qu'une douzaine

d'autorités.

Il pouſſe même cette intem

pérance d'érudition juſqu'à un

excès indécent. Tout lui eft bon.

Homere , S. Auguftin , Hefiode ,

S. Chryſoſtome, Ovide , l'évan

gile , le ſacré , le profane , il

confond , il brouille tout. Il

éclaircit les peres de l'égliſe ,

par les poëtes païens. Il expli

que un paſſage de S. Jacques ,

par des morceaux de Tibulle ,

de Lucain ( 8 ) , & de beau

( 8 ) Voyez le traité de jure belli ac pacis

liv. I , chap. 2 , article 8 , nombre 16.
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coup d'autres interpretes auſſi

reſpectables.

On peut faire à Pufendorff

au moins les mêmes reproches

qu'à Grotius , dont il combat

ſouvent les opinions. Il eſt preſ

que auſſi ſavant , & encore plus

diffus. Dans un chapitre (h) in

titulé des devoirs qui concernent

l'uſage de la parole , il com

mence par employer quatre

grandes pages à faire paſſer en

revue tous les ſignes qui peu

vent y ſuppléer. « Il parle de

» , l'aurore , du ſoleil , de la

( b ) Droit de la nature ou des gens ,

liv . 4 , chap. 1 .
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fumée , des fanaux dont le

ſervit Nauplius après le fiege

de Troies
pour faire périr les

Grecs qui avoient aſſaſſiné

ſon fils Palamede , de la cou

» tume des Perſes , des Japo

nois & de beaucoup d'autres

» peuples qui donnent des aver

tiſſements avec du feu , des

» cors- de- challe , des cloches

des hallebardes , du lierre

des tableaux , ou des enſei

» gnes. »

Il remarque

haut du pavé à quelqu'un ,

ſe lever quand il entre ou

» , qu'il fort , lui faire la révé

rence , lui baiſer la main ,

que céder le
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رو

is c'eſt aſſez généralement un

» ligne de l'honneur qu'on lui

» rend ; au lieu que d'ôter de

» , vant lui ſon chapeau ou ſes.

» fouliers , lui donner des na

» fardes , ou lui tirer la barbe ,

c'eſt un ſigne équivoque qui

annonce en certains endroits .

du reſpect , & en d'autres
1

du mépris. »

Après cette obſervation judi- ,

cieuſe , il diſcute l'origine des.

langues. Il copie vingt- ſix vers

de Lucrece qu'il trouve ridicu

les , quoiqu'il ſoit très-difficile

d'en réfuter l'erreur , s'il eſt vrai

qu'ils en contiennent une ; il ſe

récrie ſur l'art qui apprend à
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parler aux ſourds & muets ; il

remonte à la tour de Babel &

à la confuſion des langues : il

doute fi celle d'Adam fuc

d'abord parfaite , & capable

d'exprimer toutes ſortes d'idées .

Il finit par aſſurer , ce qu'on

n'auroit probablement jamais

deviné ſans lui , que la plupart

des idiomes ont été dans le

commencement très-pauvres , &

qu'ils ne ſe ſont enrichis qu'avec

le temps.

Vous croyezcroyez bien que ce n'eſt

pas de lui-même qu'il a fait de

ſi belles découvertes. Sur ces

objets fi intéreſſants, fi relatifs

devoirs quiqui concernent

l'uſage

aux
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و

l'uſage de la parole , il cite

Ariſtote , Iſocrate , Pline , So

phocle , Quintilien , Garcilaſo

de la Véga , Hyginus, le Di

gejte , Polibe , Caſaubon , Fer

dinarid Pinto , Tite-Live , Apu

lée , Lucien , M. de Sancy ,

Diodore de Sicile Diogene

Laerce , Vitruve , Platon , Ha

race', du Pleſſis-Mornai: & les

dix pages qui ſuivent ſont auſſi

ennuyeuſes , auſſi dégoûtantes

d'érudition , aufli éloignées du

véritable objet que l'auteur pa

roiſſoit s'être propoſé de traiter.

Cette affectation de ne rien

dire de ſoi-même annonce cer

tainement peu de force dans

Tome 1. I
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l'eſprit , comme l'habitude de

ſe faire porter, prouve , ou fait

ſoupçonner de la foiblelle dans

les jambes. Cette attention à ne

produire ſes idées qu'avec une

eſcorte nombreuſe de paſſages

en toutes langucs , découvre

combien l'auteur ſe défie lui

mêmede leur jufteffe. Il accu

mule les autorités pour fubju

guer le lecteur qu'il ſe ſent in

capable de convaincre.

Il imite ces tyrans qui ne

foutiennent leur pouvoir , qu'en

multipliant leurs ſatellites , &

n'inſpirent du reſpect pour leur

perſonne , qu'en fe perdant au

milieu des bataillons qui les
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To

0

or

entourent. Les bons rois , les

ſouverains légitimes n'ont pas

beſoin de cette reſſource embar

rafſante. Ils ſe préſentent volon

tiers ſans gardes. Ils mépriſent ,

ils éludent tant qu'ils peuvent

l'uſage qui leur impoſe le de

voir gênant de s'en lailler ac

compagner.

Il en eſt de même de la

raiſon & de la vérité. Elles

marchent ſans ce cortege ridi

cule de citations. Elles dé

daignent ces ruſes de l'erreur

& de la médiocrité . Elles re

jettent cet appareil ſcientifique ,

ces amas d'opinions étrange

res , qui ſont d'autant plus inu

tiles , & plus révoltants que

1 2



196 DISCOURS

1

les morceaux dont on les com

poſe , ayant preſque toujours

dans le texte original un ſens ,

ou une application différente

de celle qu'on leur donne dans

les livres où on les coud les

uns aux autres ; il ne réſulte

du foin qu'on prend de les

compiler , qu’un aſſemblage in

fipide , & une bigarrure inſup

portable .

C'eſt ce que n'ont ſenti ni

Grotius , ni Pufendorff : mais

ce n'eſt pas tout : il ſemble

qu'ils ſe ſoient perſuadés que

pour exceller dans l'art d’écrire ,

il falloit commencer par poſer

des principes que perſonne ne

pût entendre . En cherchant à
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être méthodiques , ils ne met

tent aucune liaiſon dans leurs

idées . En parlant toujours d'évi

dence , ils ſont ſi obſcurs qu'ils

font pitié à quiconque a

peu de netteté dans l'eſprit.

En voulant mettre de l'ordre

dans leur marche , ils la ſur

chargent de tant de tours &

de détours , qu'il eſt impoſſible

de les ſuivre. Leurs premiers

chapitres fur - tout , ſont des

chaînes de logogriphes impé

inétrables. Ils y prodiguent ce

que la métaphyſique & le lan

gage de l'école ont de plus

abſurde , de plus faux , ou de

moins intelligible .

C'eſt cette miſérable ſubti

I 3
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lité , cet art honteux d'étouffer

le bon ſens fous des multitudes

de mots qui ne ſignifient rien ,

qui a tenu ſi long - temps la

raiſon captive , & retardé le

progrès des ſciences : c'eſt cet

abus déshonorant de la parole ,

qui eſt à la fois la ſource &

l'aliment des querelles entre

les ſavants. Elles naiſſent & ſe

nourriſſent ſur un terrein ſi pro

pre à leur accroiſſement. Ce

ſont des inſectes engendrés ſur

la ſurface des marais , qui ſe

perpétuent au milieu de cette

boue qui les produit , au lieu

qu'ils trouveroient la mort dans

une eau pure & courante .

C'eſt ainſi qu'on ſe joue de
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OLET
éclairés , par

l'art d'écrire , & que par ce

ridicule abus de la mémoire

on inſulte à la patience des

lecteurs . C'eſt ainſi qu'on par

vient aiſément à faire de gros

livres , qui ſéduiſent un fiecle

ignorant , & conſervent leur

réputation dans des temps plus

le
moyen

même

qui devroit la leur faire perdre ,

par l'impoſſibilité ou ſont les

gens fenſés de les lire.

Un eſprit droit , accoutumé

à faire uſage de la raiſon , fe

trouve ſubmergé , noyé , dès

les premiers pas qu'il haſarde

pour traverſer ces torrents fan

geux
de ſcience & de citations.

Il s'arrête ſur le bord , ou s'en

25
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éloigne . Il ſe contente le plus

ſouvent de mépriſer, ſans efſayer

de la détromper , la foule ftu

pide qui ' , ſur la foi de ces an

cêtres , ſe plonge avec délices

dans ces eaux bourbeuſes , &

ne ſe laffe pas d'en admirer la

pureté .

Voilà pourquoi tant de livres

qui n'exciteroient que le plus

juſte dédain s'ils paroiſſoient

aujourd'hui , font eſtimés &

révérés , parce qu'ils ont eu le

bonheur de naître bien des

années avant nous. Nous fai

ſons quelquefois juſtice de ceux

de nos contemporains qui am

bitionnent une réputation qu'ils

ne méritent pas , & nous nous
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mettons , ſans examen , aux ge

noux des anciens qui nous arri

vent avec une réputation toute

faite. C'eſt par le même prin

cipe qu'on déteſte dans la fos

ciété les parvenus qu’on a vu

s'enrichir par de mauvaiſes

voies , tandis qu'on prodigue

les reſpects aux enfants de ceux

qui , dans une autre généra

tion , ont pris la même route

pour acquérir de la fortune.

Beaucoup de perſonnes ont

été & feront choquées de ma

hardielle : à fronder ainſi les

idées reçues . Plus les auteurs

dont je parle avec tant de fran

chile ſont eſtimés , moins on

mepardonnera d'oler révoquer

3

5

ES
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en doute leur mérite. Il y a

des perſonnes qui ſe croient

humiliées , même par les vérités

qu'on leur découvre , ou qui

redoutent l'embarras du choix .

Elles ne peuvent ſouffrir qu'on

les déſabuſe ſur des erreurs dont

elles ne s'apperçoivent pas.

Elles regardent comme un af

front , ou comme une fatigue ,

la néceſſité de réformer leurs

fentiments. La pareſſe ou l'or

gueil leur fait prendre la dé

fenſe de l'auteur qui les a trom

pés , contre celui qui les dé

trompe. Ce ſont des malades

pufillanimes , qui , cherchant

à ſe faire illuſion fur leur

état , injurient le médecin
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quand il leur apprend le danger.

Cette diſpofition eſt auſſi

commune qu'injuſte. Il y a bien

peu d'eſprits qui oſent peſer les

raiſons , avant que de prendre

ún parti , & qui jugent d'un

livre ſur ce qu'il contient , plu

tôt que d'après ſon ancienneté.

Il y en a cependant : c'eſt à

ceux-là que je foumets le mien

& ma critique.

Si les auteurs ſur qui elle

tombe vivoient encore j'en

parlerois avec ménagement. Je

ne citerois que ce qu'ils au

roient dit de louable . J'enſe

' velirois leurs fautes dans le

ſilence. Si leurs ouvrages étoient

abſolument mauvais je me

JS

8

II

I 6



204 DISCOURS

garderois bien d'en parler. Je

ne les forcerois pas de joindre ,

au regret d'avoir mal fait , la

douleur de voir que quelqu'un

s'en apperçoit.

Mais ceux que je nomme ſont

morts ; & quand on parle des

morts , on ne leur doit que la

vérité pour l'inſtruction des vi

yants. C'eſt ſur- tout dans cette

diſtinction des temps , que cong

ſiſte la différence eſſentielle qui

ſe trouve entre la fatire & la

critique .

- La premiere eſt une vermine

incommode qui fuit les tom

beaux. Elle ne cherche que les

corps animés qu'elle ronge &

qu'elle tourmente, La ſenſibilité
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dans ceux qu'elle attaque eſt un

attrait qui la fixe. Elle vit de la

douleur qu'elle cauſe , & s'éloi

gne de tout objet qui lui paroît

incapable d'en éprouver l'im

preſſion.

La ſeconde , au contraire , eſt

un anatomiſte ſage qui tâche

de trouver , dans les dépouilles

de la mort , des reſſources pour

diminuer les maux de la vie.

Ce n'eſt que ſur des objets in

ſenſibles qu'elle fait des expé

riences utiles . Quand elle porte

le ſcalpel ſur des cadavres ,

c'eſt pour le bien de leur pof

térité. Quand elle ſe permet

d'analyſer les principes de leur

conſtitution ; quand elle oſe

11
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eſſayer de découvrir dans leurs

entrailles l'origine de leurs ma

ladies , c'eſt pour ſe mettre en

état d'en garantir un jour leurs

enfants.

Il en eſt de même des écri

vains. Quand un auteur combat

avec force les ſentiments d'un

autre , pour ſavoir ce que vous

devez penſer de ſes motifs ,

fouvent même de ſon ouvrage ,

pour juger s'il mérite votre mé

pris ou votre eſtime , examinez

en quel temps tous deux ont

vécu . Les contemporains ne

font pas toujours des ſatires :

mais ceux qui ne le ſont pas ,

n'en font jamais ; & qu’y ga

gneroient-ils ?
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LIVRE PREMIER.

Des Loix & de la JUSTICE

en général : de leur origine &

de leurs effets.
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CHAPITRE PREMIER.

Pourquoi les loix ſont néceſſaires.

La nature crie dans tous les cæurs ;

elle montre à tous les yeux que les
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hommes naiſſent libres & parfaite

ment égaux. Elle leur donne à tous

indiſtinctement des bras pour ſe dé

fendre , des ſens pour prévoir les

dangers , ou pour découvrir leur

nourriture , des mains pour la ſaiſir ,

des organes 'pour perpétuer leur ef

pece .

Chaque individu jouit ſans la dé

pendance d'un autre des ſecours né

ceſſaires pour la conſervation phyſi

que. Excepté l'enfance , où la ten

dreſſe des meres eft obligée chez

nous , comme chez les autres animaux,

de ſuppléer à la foibleſſe des petits ,

il n'y a point ſur la terre d'être plus

robuſte , plus vivace , plus facile à

nourrir , plus exactement libre que

l'homme fuppoſé dans fon état pri

mitif. Sa deſtinée dans cet état fe

roit de naître ſans liens , de vivre

fans remords , && de mourir fans

efiroi.

Il ne s'agit pas ici d'examiner s'il

a bien ou mal fait d'en ſortir , s'il

auroit écé le maître d'y refter, fi l'on
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peut penſer raiſonnablement qu'il s'y

foit jamais trouvé.

Il n'y eſt plus : il ne ſauroit y ren ,

trer, Les plaiſirs , les befoins , les

maladies , tous ces apanages funeſtes

de la condition actuelle le retiennent

dans la ſociété de ſes pareils , & le

ſoumettent à toutes les eſpeces de

ſujétions qu'elle produit . Il ne peut

plus s'en écarter ſans périr. Peut- être

y trouve- t- il quelques reſſources que

ſa ſituation préſente lui rend nécef

faires : mais il les paie bien par le

facrifice qu'il fait de ſon innocence

& de la liberté.

Dès qu'il ouvre les yeux , on le lie

à cette chaîne immenſe qu'on appelle

ſociété. On ſe hâte de l’y incorporer

fous prérexte qu'il en doit un jour

compoſer un des anneaux . On lui fait

contracter des obligacions qu'il ne

peut encore ni connoître , ni prati

quer. C'eſt à ce prix qu'on lui aſſi

gne un rang ſur la terre qu'il arroſe

déjà de ſes larmes. Du fond de ſon

berceau où il eſt garroté , ſes pre
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miers regards tombent ſur des êtres

ſemblables à lui , qui , tous chargés

de fers , ſe félicitent de voir un com

pagnon prêt à partager leur eſcla

vage .

Il eſt vrai que l'habitude change

dans la ſuite cette opération forcée

en un attachement volontaire. L'édu

cation vient étouffer la voix de la na

ture . Elle façonne le cœur & le main

tien d'un enfant. Il s'accoutume à
fuivre ſans répugnance des mouve

ments qui ne ſont pas les fiens , à fe

laiſſer emporter par une agitation

générale à laquelle il n'a pas contri

bué.

Quand même à l'âge où la raiſon

ſe développe il feroit avec amertume

quelques réflexions ſur ce qu'il a per

du ; quant à l'aſpect de cet appareil

étranger qui ôre à l'homme policé

une partie de les forces réelles , ſous

prétexte de lui aſſurer l'ufage de

celles des autres , il lui prendroit

envie de fuir dans la ſolitude , pour

y chercher l'innocence & la liberté
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qui s'y cachent , il verroit bientôt

l'impoflibilité de réaliſer un tel pro

jet.

Dès qu'il eſt ſeul, tout lui retrace

ſa foiblefle & fa miſere. Il fent la

néceſſité de reſter dans le troupeau ,

s'il ne veut être dévoré par les enne

mis qui l'entourent. Inutilement di

roit- il que les bergers mêmes , à qui

la garde des brebis eft confiée , font

quelquefois preſque auſſi redoutables

pour elles que les loups dont ils doi

vent les défendre. Ce malheur eſt

fans reinede , & c'eſt en vain qu'il

tâcheroit de s'y ſouſtraire.

Ses bras affoiblis, énervés par l'édu

cation , ne peuvent plus le garantir

de la fureur des bêtes farouches. Ses

mains amollies par les arts ne peu

vent plus le porter au haut des ar

bres pour y aller chercher la ſubfif

tance que la nature lui a préparée.

Son corps dégradé par l'uſage de ſe

vêtir eſt devenu ſenſible aux moindres

injures de l'air . Le chaud le brûle ,

le froid le morfond , la pluie le pé
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netre , malgré les tiſſus artificiels done

il veut , en quelque ſorte , ſe faire

une nouvelle peau . En travaillant à

écarter de lui la douleur , il s'eſt al

ſuré mille moyens d'en reſſentir l'im

preſſion . Il s'eſt mis abſolument hors

d'état d'y réſiſter , & plus encore

d'aller la braver .

Son ame n'a pas ſouffert une moin

dre altération . Il n'eſt plus capable

de ſupporter la ſolitude , ni de s'y

fuffire à lui -même. Il lui faut des

appuis & des confolations. Il eſt de

venu craintif & pufillanime. Au lieu

de jouir du préſent qui eſt à lui , il ne

fait que le déſeſpérer du paſſé qui ne

lui appartient plus , & s'inquiécer de

l'avenir dont il ne diſpoſe pas encore.

Les regrets le déchirent, la curioſité

le tourmente . L'agitation qu'il éprou

ve le ramene auprès de ſes ſembla

bles , par le moyen de qui il ſe flatte

de la foulager.

Il communique ſes craintes & fes

eſpérances . Il attend des ſecours : il

en demande. Malgré l'expérience
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cruelle & réitérée qu'il fait tous les

jours de l'inſenſibilité des prétendus

amis qu'il ſollicite , je ne ſais quelle,

habitude aveugle l'enchaîne auprès

d'eux. Il ſemble que la ſociécé lui

devienne néceſſaire en proportion des

maux qu'elle lui cauſe. Il s'y attache

à meſure que les raiſons de la fuir

deviennent plus preſſantes ; comme

dans un bâtim ne qui croule , les

malheureux entraînés par la chûte

ferrent avec plus de force , en tom

bant , les débris mêmes qui vont les

écraſer.

D'ailleurs où feroit aujourd'hui ſa

retraite ? En trouveroit- il une , quand

il auroit allez de vigueur & de cou

rage pour la deſirer ? L'avarice & la

violence ont uſurpé la terre . Elles

font conyenues de n'en accorder la

poffeſſion qu'à ceux qui auroient pris

leur attache . Il n'y reſte pas le moin .

dre recoin pour ſervir d'aſyle à qui

conque ne ſauroit produire de paten

tes de ces deux tyrans.

Dans nos pays policés , tous les
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éléments font eſclaves. Ils ont des

maîtres de qui il faut acheter la per.

miſſion d'en faire uſage. Le champ

le plus inculte dépend d'un defpore

qui peut faire un crime au voyageur

d'ofer y reſpirer l'air.

Voyez cette fource qui ſe préci

pite , en murmurant , du haut d'une

colline : c'eſt qu'elle cherche à s'échap

per des mains du propriétaire qui la

tyranniſe. A qui croyez- vous que ſont

réſervées ces herbes bienfaiſantes

dont la nature a tapiſſé le pied des

forêts ? A qui penſez-vous qu'appar

tiennent ces branches pourries dont

le vent y a jonché la terre ? Ne vous

imaginez pas qu'elles ſoient aban

données au beſoin qui les convoite

de loin avec des yeux baignés de

larmes. L'opulence l'écarte avec in

fulte. Les tentatives qu'il haſarde pour

éluder ſes précautions , trouvent tou

jours des délateurs prêts à les dénon

cer , & des vengeurs diſpoſés à les

punir.

C'eſt ainſi que toute la nature cap
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tive a ceſſé d'offrir à fes enfants des

reſſources faciles pour le ſoutien de

leur vie. Il faut payer ſes bienfaits

par des fatigues afſidues , & ſes pré

ſents par des travaux opiniâtres . Le

riche qui s'en eſt attribué la poſſeſſion

excluſive , ne conſent qu'à ce prix à

en remeſtre en commun la plus petite

porcion . Pour écre admis à partager

ſes créſors , il faut s'employer à les

auginenter.

Ses ſoupçons toujours dirigés con

tre le pauvre qu'il dépouille , lui font

regarder l'indépendance comme un

attentat , & la liberté comme une

révolte . Il dit haurement que le droit

de penſer n'appartient qu'à lui . Il

s'applique à écraſer continuellement

l'indigence , de peur qu'en ſe relevant

elle ne ſoit tentée de faire de ſes for

ces un autre uſage que celui qu'il en

exige. Il imite envers elle la politi.

que des Egyptiens avec les enfants de

Jacob . Il la ſurcharge de travaux ,

pour lui ôter même le cemps de fonger

à ſon infortune.
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Malheur à l'homme fier & robuſte ,

qui dédaignant l'aviliſſement de la

fociété , & conſentant à ne rien tirer

d'elle , iroit reprendre dans les lieux

les plus ſauvages l'ancienne dignité

de ſon eſpece. Il y ſeroit bientôt

pourſuivi par ſes ſemblables mêmes

qui ſe font un jeu d'en aller maſſacrer

les habitants . Son fort le plus doux

feroit de fe voir ramené comme une

bête rare vers les villes qu'il auroit

fuies , d'y être expoſé en ſpectacle

par l'avarice , & d'y ſervir de jouer à

la curioſité .

Il faut donc renoncer à ces chimeres

de liberté , d'indépendance . Il faut

déſormais conformer fa conduire aux

principes des convencions civiles . Ce

n'eſt plus que par elles qu'on peut

conſerver ſes jouiſſances ou en acqué

rir. C'eſt une néceſſité de ſe livrer à

l'eſprit d'intérêt , de ſe réſoudre, par

le plus preſſant de tous les motifs , à

combattre contre l'intérêt du reſte

des hommes animé par le même prin

cipe.

De
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De là naiſſent des projets oppoſés ,

des manœuvres ſecretes , des violen

ces ouvertes . On ne ſauroit entrer

dans un chemin qu'on ne s'y ſente

preffé entre une foule de concurrents ,

qui tous travaillent à s'en écarter les

uns les autres. Il en réſulteroit bien

tôt des combats ſanglants , ſi la poli

tique ne venoit jeter entre les hommes

la juſtice& les loix , comme on ſépare

deux eſſaims acharnés en leur lançant

un peu d'eau & de pouſſiere.

淡淡

Tome 1. &
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CHAPITRE I I.

Des différents Syſtémes imaginés ſur

l'origine des loix & de la fociété,

Les lois font la défenſe intimée

à tout individu de toucher à ce qui

appartient à un autre , ſans le con

fentement du premier poſſeſſeur,,

C'eſt ce qui conſtitue la propriété. La

juſtice eſt tout à la fois l'opinion qui

rend cette défenſe reſpectable , & le

pouvoir par lequel quiconque oferoit

céder à l'envie de l'enfreindre , ſeroit

forcé de la reſpecter. Ce font là les

deux grands reſſorts de l'ordre ſo

cial.

On demande comment cet ordre

a pu s'introduire dans le monde ,

comment des êtres nés indépendants

& iſolés ont pu , ou concevoir le

projet d'aſſujettir leurs pareils , ou

ſe prêter à une ſujétion qui leur en
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levoit l'uſage de toutes leurs facultés.

Je dois répondre avant tout à cette

queſtion. C'eſt dans la ſolution de

cette eſpece d'énigme que l'on trouve

l'origine des conventions , ou de l'état

focial qui ſeroit incompréhenſible ſans

cela .

De tous les écrivains qui ont ha

fardé des écrits ſur la politique , il

r’y en a aucun qui n'ait rédigé ſon

ſyſtême ſur la formation primitive

de la ſociáté. L'imagination s'eſt tout

permis ſur ce ſujet, dont il ne reſte

pas de monuments capables de la

captiver. Elle a peu conſulté la rai

ſon qui , ſeule , auroit pu la guider

avec quelque certitude : mais la rai

ſon ſemble ne préſenter que des véri

tés triſtes , & preſque tous les hommes

leur préferent des chimeres brillan

tes .

Les uns ont attribué l'origine de la

fociété à la crainte , d'autres à l'am

bition : les uns l'ont vu naître de la

violence , d'autres de la liberté : d'au .

tres ont cru la voir ſortir du fein

>

K 2
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même de la nature , & ſe font per

fuadés que les enfants avoient été les

premiers individus aſſujettis. Le P. de

Monteſquieu lui donne l'amour & la

timidicé pour parents .

La premiere loi naturelle , fuivant

cet aureur , pour les hommes , c'eſt

de trembler : la ſeconde , c'eſt d'être

porté à ſe rapprocher par les marques

d'une crainte réciproque : la troiſieme,

c'eſt le charme que les deux ſexes

s'inſpirent par leur différence , & la

priere qu'ils ſe font toujours l'un à

l'autre . De ces trois prétendues loix

naturelles , il n'y en a pas une qui

ne foit au moins douteuſe.

La poltronnerie n'eſt point naturelle

à l'homme. Les relations des voya

geurs ne ſont pas ſuffiſantes pour

établir ainſi la dégradation de notre

eſpece. L'exemple des hommes fau

yages , découverts dans les pays éloi

gnés , n'eſt pas convaincant parce

qu'il n'eſt pas ſûr. Celui d'un autre

ſauvage trouvé dans les forêts de

Hanovre , & préſenté à Georges I ,
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dont M. le préſident de Monteſquieų

s'appuie , ne ſemble pas avoir beau

coup plus de force , quoiqu'il ſoig

moins problématique .

Cet homme fuyoit ; mais qui fuyoit

il ? Des troupes de payſans qui abat

toient à grand bruit les arbres de la

retraite , des chaſſeurs qui en trou

bloient le repos avec encore plus de

fracas. Il fuyoit des hommes habillés ,

armés , dont il ne pouvoit diſtinguer

l'eſpece fous les vêtements qui les lui

cachoient. Il fuyoit les cris que ſa vue

excitoit , les coups de fuſil qui avoient

peut- être frappé plus d'une fois fon

oreille , & qu'il avoit vu partir des

mains de ces êtres bizarres , qu'il ne

pouvoit reconnoître pour ſes ſembla

bles .

Confondant comme les Houyms du

docteur Suift , l'habillement avec la

perſonne , il devoit leur croire la

peau ou bleue , ou jaune , ou griſe.

La fienne érant blanche , il ne lui

étoit pas poſſible d'y trouver aucun

rapport , non plus que dans toute la

1

K 3
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configuration extérieure , avec celle

de ces objets dont il évitoit la ren

contre .

Mais hors de leur vue , dans une

forêt tranquille , loin des cognées &

des carabines , loin des hurlements

des craqueurs & du tonnerre des cors

de-chaſſe , ce même homme devoit

être dans la plus parfaite ſécurité.

Qu'auroit- il pu craindre , tant que ſes

yeux ne lui auroient offert que des

êtres nus comme lui , & iſolés comme

lui ? Loin qu'un homme pareil ne

ſentît que ſa foibleſſe , il eſt bien plus

probable qu'il ne fentiroit que fa

force. La crainte eft encore moins

naturelle que la hardieſſe à qui ne

connoît rien , & la curioſité eſt la

premiere , & preſque la ſeule paſſion

de l'ignorance.

C'eſt la ſociété qui dégrade nos

corps & nos ames : c'eſt elle qui nous

apprend à compter en toute occaſion

fur l'aſſiſtance d'autrui , à crier au ſe

cours quand on nous attaque , au lieu

de nous défendre : c'eſt elle qui nous
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prive de nos reſſources naturelles , &

la timidité que nous cauſe la ſolitu

de , vient de l'habitude de n'être pas

ſeuls.

Le ſinge inférieur à l'homme en

tout ſens , même pour les qualités

corporelles , n'eſt point un animal

timide. C'eſt l'amour de la liberté &

non pas l'effroi qui le chaſſe dans les

déſerts. Il prouve aſſez quand il en

fort , ou par la maniere dont il ſe con

duit , quand il y reſte , que s'il eſt

ſuſceptible de la frayeur, c'eſt lorſque

la cauſe en eſt aſſez forte pour la juf

tifier.

Il n'exiſteroit donc pour l'homme

dans cet état , aucun motif de cette

crainte habituelle qu'on lui impute.

Mais quand le principe de M. de

Monteſquieu , àà cet égard , ſeroit

vrai , quand on ſuppoſeroit le cœur

du ſauvage reſſerré à chaque inſtant

par la crainte , qu'en réſulteroit- il ?

Que jamais il ne s'approchera de ſes

pareils , ou qu'à la moindre appa

rence d'un objet étranger , chacun

K 4
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s'éloignant de ſon côté avec la même

víteffe , tous reſteront toujours à une

diſtance , qui ſera le plus invincible

des obſtacles à l'établiſſement de la

ſociété.

Les marques d'une craine recipro

que , ajoute M. de Monteſquieu , les

engageroient bientôt à s'approcher ( a ) .

Il eſt difficile de concevoir que de

trembler tous deux ſoit un moyen

pour ſe raſſurer, & qu'un être timide

fe croie plus fort dans la compagnie

d'un ſecond qu'il voit effrayé comme

lui . Il y a des ſentiments qui rappro

chent ceux qui les éprouvent : mais

néceſſairement la crainte écarte les

uns des autres ,autres , tous les individus fur

leſquels elle agit. Elle emporte l'idée

de la foibleſſe qui exclud celle de la

protection ; & cette derniere eſt pour

tant ſeule capable d'unir des gens qui

ont peur.

Et quant à la prétendue priere

( « ) Espris des loix , chap.
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que ſe font toujours , ſuivant M. de

Monteſquieu , un mâle & une femelle

je ne ſais fi ce mot de priere exprime

bien ce qu'il ſignifie ici . Je doure que

les entrepriſes d'un ſauvage robuſte

& preſſé de s'expliquer , ſoient pré

cédées par des préliminaires bien

humbles . Au reſte , ſans diſputer

ſur les termes , je vois clairement

dans ſon action , une raiſon pour

motiver l'approche de la femelle &

du mâle ; mais j'en apperçois une en

core plus forte , pour détruire toute

aſſociation entre celui- ci & ſes fem

blables.

La rivalité naît de la jouiſſance.

Le fruit de cette prétendue troiſieme

loi naturelle ſeroit la ruine infaillible

de la premiere. La crainte diſparoſ

troit aux cris.de l'amour , & la paix

feroit place aux combats. L'établiſſe

ment de la ſociété n'en ſeroit donc

que plus reculé. L'homme enhardi

par ſes deſirs n'en ſeroit pas plus

ſociable , que quand il étoit lié par

fon effroi. Ces deux états nous prés

03

1
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fentent bien des motifs d'éloignement

& pas un de liaiſon .

Il eſt bien étonnant que des eſprits

éclairés ſe ſoient ainſi fatigués à aller

chercher loin d'eux une explication

que l'expérience journaliere leur four

niffoir. Toute cauſe reſſemble à ſes

effets , & quand on connoît ceux- ci

il n'eſt pas difficile de remonter à

celle- là . Pour ſavoir cominent la fo

ciété s'eſt formée , il ne falloit que

réfléchir ſur la maniere dont elle fe

foutient : pour deviner comment elle

s'eſt établie , il n'étoit beſoin que

d'obſerver ce qui s'y paſſe.

Quel eſt le but de tous ſes mem

bres ? c'eſt de multiplier leurs jouiſ

fances ? Aux dépens de qui exécu.

tent-ils le projet qui vit dans tous

les cours ? aux dépens des plus foi

bles ou des moins adroits ? Ces pof

ſeſſions du plus fort & du plus habile

ne s'accroiſſent que des portions qu'il

enleve àceux qui ont moins de vigueur

ou d'induſtrie ,

La violence , il eſt vrai , eſt bannic
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:

aujourd'hui de particuliers à particu

liers ; mais il n'y a point encore d'au

tre moyen d'augmentation d'empire

à empire : les conquérants fe difpu

tent la propriété des hommes autant

que celles des terres qu'ils cultivent :

le guerrier hardi qui communément

eft pauvre , & par cela même intré

pide , finit toujours par ſubjuguer le

cultivateur opulent , ou le commer

çant laborieux , qui ſont mous & effe

minés parce qu'ils ont des tréſors à

perdre. Voilà préciſément ce qui eſt

arrivé dès le commencement des fie

cles , & ce qui a produir la ſociété.

K6
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CHAPITRE III.

De la véritable origine de la ſociété.

Tous les monuments anciens
,

tant ſacrés que profanes , nous mon

trent le genre humain diviſé dès l'ori

gine en deux portions . Nous trou

vons toujours des paſteurs paiſibles

qui vivent de lait , ou des chaſſeurs

violents qui ſe nourriſſent de la chair

& du ſang.

Quelle qu'ait été l'époque de l'art

d'apprivoiſer les troupeaux , il eſt ſûr

que ſes premiers inventeurs ont dû

ſonger à en recueillir le fruit exclu

ſivement. Plus leur découverte étoit

précieuſe , plus il étoit naturel qu'ils

vouluſſent en profiter ſeuls. Plus

l'abondance qui ſuivoit ces familles

induſtrieuſes étoit douce , plus elles

devoient ſe propoſer de la concentrer

autour d'elles.
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Il leur étoit permis de regarder

l'avarice comme une vertu , & les

partages comme une perte . Chacune

dut donc ſe ſéparer. Chacune alla

s'établir dans les endroits les plus

propres à l'exercice des nouveaux

talents que l'expérience lui avoit

procurés.

Les vallées fertiliſées ordinairement

par des rivieres ou des ruiſſeaux, cou

vertes d'herbes falutaires , dérobées

à la vue par des montagnes, offroient

un aſyle commode pour ces êtres

malheureux à qui un commencement

de richeſſes rendoit déjà leurs pareils

redoutables. Ils alloient y cacher

leur inquiétude & leurs ſecrets. Les

deux principaux ſentiments dont ils

devoient être affectés , étoient le

plaiſir de jouir de leur nouvelle ai

fance , & la crainte de la perdre. Ces

deux -là en produiſoient un troiſieme,

l'amour de la folitude , la répugnance

à publier un bonheur que les témoins

auroient pu être tentés de trou-.

bler.
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L'amour - propre , développé en

même teinps que cette propriété in

certaine , les rendoit , non pas encore

ennemis des individus de leur efpece ,

mais très - attentifs à ne pas laiſſer

pénétrer les avantages dont ils jouif

ſoient dans leur retraite . S'il ſe trou

voit parmi eux quelque apparence

de ſociété , elle n'exiſtoit tout au

plus qu'entre les enfants d'un même

pere , avant qu'ils euſſent eux-mêmes

produit une génération nouvelle ; &

leur tranquillité ne fut pas d'aſſez

longue durée , pour leur donner lieu

de former une aſſociation plus éten

due .

Tandis qu'un commencement de

lumieres rendoit déjà une partie du

genre humain malheureuſe , & que

le principe des ſciences annonçoit en

naiſſant les maux qu'il devoit produire

par ſon développement : tandis que

la crainte excluoit du monde les pre

miers propriétaires , qu'elle les obli

geoit de renoncer au domaine uni.

verſel, pour le renfermer dans de
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1

petites poſſeſſions bornées , & fujettes

à mille accidents ; loin d'eux ſe for

moir inſenſiblement la ſociété qu'ils

redoutoient , & qui devoit bientôt

s'accroître , s'affermir à leurs dépens.

La liberté forgeoit leurs chaînes , &

l'indépendance préparoit leur afſu

jetriffement.

Au milieu des plaines couvertes de

bois , que les agriculteurs avoient

abandonnées , ſur le ſommet des

montagnes qui couvroient leurs habi

tations , ſe raſſembloit une autre ef

pece d'hommes , qui les conſidéroit

avec des yeux jaloux . C'étoient les

inventeurs de l'arc & de la fleche ,

des chaſſeurs accoutumés à vivre de

ſang , à ſe réunir par bandes , pour

ſurprendre & terraſſer plus aiſéinent

les bêtes dont ils ſe nourriſſoient, &

à fe concerter pour en partager les

dépouilles.

On ſera ſurpris , je le ſens , que

j'oſe repréſenter les paſteurs pacifi

ques , cherchant la ſolitude , & les

chaſſeurs ſanguinaires, aimant à ſe

है
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joindre avec leurs pareils , à ſe trou

ver pluſieurs enſemble. C'eſt aller

contre l'opinion commune : c'eſt cho.

quer les idées reçues : mais ce n'eſt

pas ma faute , ſi cette opinion , toute

commune qu'elle eſt , eſt deſtituée

de vraiſemblance & de vérité. Qu'on

jette les yeux ſur la façon de vivre

de ces deux diviſions primitives du

genre humain , on verra laquelle put

plus aiſément ſe paſſer de ſecours ,

laquelle eut plus de raiſons pour

aimer la retraite , & pour éviter la

foule.

Le paſteur , quand une fois il a raf

ſemblé un troupeau , ſuffit ſeul pour

le conduire & le ſoigner. La nature

lui fournit les paturages . Il n'a beſoin

que de les choiſir & d'y mener ces

proviſions vivantes, qui , au lieu de

le fuir , s'empreſſent de rechercher fa

main . Il doit donc en être avare , du

moment qu'il en a éprouvé l'utilité.

Après être devenu laborieux par be

foin, il deviendra économe par pa

refle. Il cachera ſon tréſor avec plus
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de ſoin , que les écureuils & les hé

riffons ne dérobent à la vue leurs

magaſins , parce qu'il lui aura plus

coûté. L'appréhenſion que des êtres

mêmes de ſon eſpece ne viennent le

partager avec lui , l'engagera à les

fuir tous , comme des ennemis dont il

fe défie .

Le chaffeur au contraire , s'il n'a

pas d'aſſiſtance , manquera très - ſou

vent ſa proie . Il faut qu'il implore

du ſecours pour s'en rendre maître.

Quand elle eſt abattue , il ne fauroit

ſonger à en éluder le partage . Les

mains qui l'ont aidé , ſe paient par

elles-mêmes de la peine qu'elles ont

priſe. D'ailleurs il fait qu'en pareil

cas , il pourra jouir du même privile

ge , & que , s'il n'a aujourd'hui qu'une

portion du butin qui vient d'être pris ,

il ſera appellé à la diſtribution de

celui qu'il aidera à faire prendre le

lendemain .

Il ne voit donc dans ſes aſſociés que

des compagnons utiles , tandis que

l'agriculteur craindroit de trouver
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dans les ſiens des raviſſeurs impitoya.

bles . Celui- ci doit donc fuir ſes pareils,

& l'autre les rechercher. C'eſt ce qui

ſe remarque même chez les animaux ,

dont une partie vit également de car

nage , & l'autre des productions de la

terre .

Ceux que nous appellons domeſti

ques & fociables ne forment pourtano

aucune ſorte de ſociéré. Ils ne tirent

de leur préſence réciproque que l'agré.

ment de n'être pas ſeuls. Il ne leur en

revient aucun avantage réel . Ils ne

cherchent pas à s'éviter , parce qu'ils

n'ont rien à s'enlever ; mais ils ne s'ai

dent pas non plus . Tout ce qu'ils pa

roiſſent le propoſer quand ils ſe met

tent par troupes , c'eſt le plaiſir ftu

pide de compoſer une bande nom

breuſe.

Les renards , les loups , les chiens

fauvages , au contraire , forinent en

tre eux des eſpeces de ſociétés, dont

tous les membres agiſſent pour l'inté

rêt général , quoique ſe conduiſant

chacun par la vue d'un intérêt parti
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culier. Perſonne n'ignore avec quelle

adreſſe ces animaux ſe concertent ,

pour faire tomber le gibier dans les

embuſcades qu'ils lui dreſſent. Une

intelligence parfaite dirige leurs dé

marches , quand ils veulent s'aſſurer

de la proie , & une fidélité exacte

préſide à la diſtribution .

Cet exemple ſeul vaut une longue

démonſtration. Il doit rendre bien

ſenſible le principe qui m'a fait avan

cer que la confédération primitive a

eu lieu parmi les chaſſeurs, plutôt que

parmi les autres hommes. Ce n'eſt ni

la crainte , ni la réflexion qui l'ont

produit : c'eſt le beſoin , c'eſt cet

éclair de raiſon qui , dans le cœur du

vrai ſauvage , avant que d'avoir été

développé par la ſociété , ne doit pas

être ſupérieur à l'inſtinct des animaux,

& en tiene la place .

Cette liaiſon n'étoit point durable.

Elle n'emportoit ni reconnoiſſance

ni foumifion. Elle n'impoſoit que des

devoirs momentanés. Pour la con

tracter , il n'avoit fallu ni engage

16
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ments , ni conditions préliminaires.

La faim en étoit la ſeule négocia

trice . Tout homme qui ſe trouvoit de

l'appétit, pouvoit la propoſer, & qui

conque , ayant l'eſtomac rempli , ne

ſe ſentoit pas de raiſon ſuffiſante pour

l'accepter , étoit le maître de s'y re

fuſer. Ainſi juſque - là le genre hu

main reſtoit partagé en deux porcions,

l'une jalouſe de ſon indépendance ,

l'autre peu curieuſe d'attaquer celle

des autres .

L'égalité étoit encore parfaite. Mais

pour la détruire , il ne falloit qu'un

haſard . Pour faire pencher la balance ,

il ſuffifoit d'une chaſſe malheureuſe.

La façon de vivre des uns les expoſoit

ſouvent à la difette : celle des autres

les entretenoit dans l'abondance . Il

étoit impoſſible que tôt ou tard cette

différence n'occaſionât un combat ,

& l'on en devine déjà les ſuites.

Une de ces meutes féroces que

nous avons déſignées ſous le nom

d'hommes chaſſeurs , paſſa , après une

battue inutile , à la vue des troupeaux
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apprivoiſés , qui environnoient une

des familles dont nous venons de

parler . Elle ne dut pas les apperce

voir fans envie . La faim excitée par

l'aſpect des objets propres à la ſatis

faire , lui fit regarder cette ſéparation

particuliere comme une infraction du

droit naturel , ou , ſi l'on veut , comme

une occaſion dont il étoit bon de pro

fiter .

Tous ceux qui la compoſoient fon

dirent ſur ces troupeaux , que le pro

priétaire éperdu ne pouvoit pas même

ſonger à défendre. Ils les maſſacre

rent ſans oppoſition , & les dévorerenc

fans remords . Ainſi, par un exemple

toujours renouvellé depuis , la richeſſe

ſe trouva dès- lors trop foible contre

l'indigence , & ceux qui poſſédoient

tout furent dès le commencement déc.

pouillés par ceux qui n'ayoient rien .
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CHAPITRE I V.

Comment le développement de la

Société a néceſſité celui des loix.

CETTE invafion fut le moment

fatal à la tempérance des uns , & à

la liberté des autres . Ces dépouilles

ſanglantes devinrent pour les ravif

ſeurs le fruit funeſte qui leur deffilla

les yeux , & les fit rougir de leur igno

rance. En contemplant le produit de

l'injuſtice , ils ſe familiariſerent avec

elle . Le fang dont ils ſe rafſafioient ,

eut pour eux la même vertu que celui

de ce centaure qui empoiſonna Her

cule.

Il alluma dans leurs veines une foif

que rien ne put éteindre : il y mit les

paſſions en mouvement : il les déve

loppa , comme ces liqueurs ardentes ,

qui enflamment les matieres combuf

tibles , ſur leſquelles on les verſe. De
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leur choc , de la fermentation qui

en fut la ſuite , naquit une lumiere

affreuſe qui fit diſtinguer les charmes

de la tyrannie à ces hommes groſſiers

qui ne la connoiſſoient point , & les

éclaira ſur les moyens de l'établir.

En dévorant leur proie , les levres

& les mains encore teintes de fang ,

en portant à leur bouche ces entrailles

palpitantes , ils vinrent à réfléchir ſur

l'agrément qu'il y auroit à trouver

tous les jours une fubfiftance aufli

commode. Ils comparoient les dan

gers & la fatigue de la chaſſe aux

bêtes ruſées ou cruelles , avec la fa

cilité d'en ſaiſir à chaque inftant quel

qu’une de celles qu'ils voyoient fi

douces & fi apprivoiſées. Ils en vin

rent à ſe trouver malheureux dans

leur écat préſent, & à defirer d'en

fortir.

Cette idée auroit dû les conduire

à apprendre eux -mêmes l'art dont ils

fentoient l'utilité. Elle devoit les dif

poſer à s'affocier à des travaux dont

les fruits leur paroiſſoient fi doux.

11
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Mais l'ignorance & la pareſſe , natu

relles à l'homme , ne leur permirent

point d'en former le projet . Ils en

imaginerent un beaucoup plus facile ,

& l'exécuterent.

Aprés avoir égorgé une partie du

troupeau , ils trouverent plus ſimple

de s'en approprier le reſte . Pour

s'épargner tout embarras , ils en laiſ

ferent la garde à celui dont l'induſtrie

l'avoit créé . Ils le chargerent de con

tinuer à le nourrir & à le faire mul

tiplier , en lui annonçant ſeulement

qu'ils s'en réſervoient la propriété

& en lui permettant d'en tirer auſſi

ſa nourriture , pourvu que la part ne

fît point de tort à la leur.

- Ce malheureux enchaîné par l'amour

de l'habitation qu'il avoit vụ naître ,

amolli par l'habitude d'une vie douce,

effrayé par le nombre , intimidé par la

vue des armes , ſe ſoumit à des con

ditions qu'il n'oſoit refuſer. De pro

priétaire il conſentit à devenir fer

mier. Il crur ne pas tout perdre en

conſervant l'inſpection & l'uſage de

ſes
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ſes troupeaux. Il ſe trouva moins à

plaindre dans ſa chûte , puiſqu'il ref

toit encore au milieu des compagnons

de ſon ancienne liberté .

Ce ne fut peut-être pas ſans verſer

des larmes , qu'il les conduiſit à la

pâcure les premiers jours qui ſuivirent

fon accident. Il ne put , fans doute ,

les contempler ſans douleur , ni pen

fer fans attendriſſement qu'ils avoient

changé de deſtinacion , comme lui

d'état . Mais peu à peu l'habitude en

durcit ſon cœur. La néceſſité aiguil

lonna ſon induſtrie. Il s'accoutuma á

recevoir des ordres fans répugnance ;

& ſes progrès dans fon art lui cache :

rent ceux de fon affujettiſſement , ou

l'en conſolerent.

Ce fut ainſi que l'état de laboureur

& de berger devint , même avant la

ſeconde génération , un état de fervi

tude. La plus ancienne de toutes les

loix fut celle qui affermit la dépen

dance la plus humiliante . La premiere

D
apparence de ſociété qui ſe forma ſur

l la terre , y fit voir le deſpotiſme &

Tome I. L

1

$
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la baſſeſſe , des maîtres impérieux &

un eſclave tremblant.

Celui-ci eut bientôt des compagnons,

comme on peut le croire . Ceux qui

profitoient de ſon travail ſentirent

que , pour le rendre plus fructueux ,

il falloit lui donner des aides . Ils

en chercherenr dans les lieux ſembla

bles à celui où ils l'avoient trouvé lui

même. Dorénavant , au lieu de ſe

fatiguer à la chaſſe des bêtes ſauva

ges , ils n'allerent plus qu'à celle des

hommes qui favoient les apprivoiſer.

Ils en raſſemblerent autant qu'ils le

purent dans des lieux où il ne leur

étoit pas facile de s'échapper.

Pour aſſurer mieux leur, dégrada

tion , ils leur interdirent l'uſage des

armęs. Ils ſe chargerent de les dé

fendre contre les inſultes des animaux

féroces. Imitant le chat-huant de la

fable , qui nourriſſoit dans un trong

d'arbre des fouris eſtropiées pour les

dévorer un jour , ces brigands avides

veillerent à écarter tous les dangers

des familles déshonorées & captives
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dont ils regardoient l'exiſtence même

comme leur bien.

Cette opération réitérée dans tous

les endroits où il ſe trouvoir des créa

tures humaines , occaſiona différentes

peuplades , des colonies plus ou moins

conſidérables, où le grand nombre

continua d'être ſubordonné au petit,

où la force ſe conſerva le droit de

dévorer le fruit des travaux de la

foibleſle. De là naquirent, comme on

voit , les véritables obligations de la

focieté, dont tous les devoirs peuvent

ſe rapporter à deux points , comman :

der & obéir.

I a
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CHAPITRE V.

Eſprit des premieres loix .

JUSQUE - LA il n'avoit point falla
de loix dans le monde . Au moins il

n'en avoit point fallu d'autres que

celles qui s'obſervent, comme nous

l'avons dit , entre les loups & les

renards , quand ils ſont parvenus à

s'emparer en commun d'un mouton

ou d'un lapin . Une convention tacite

donnoit à chaque chaſſeur la part qui

lui revenoit dans la priſe. La pour

ſuivre , l'atteindre , la déchirer , voilà

à peu près à quoi ſe bornoient toutes

les fonctions ſociales , ce qui ne com

poſoit pas un code fort étendu .

Mais quand les douceurs attachées

à la propriété eurent fait faire des

réflexions ſur les moyens de la con

ſerver , quand la défiance contre les

nouveaux ſujets eut rendu les deſpo
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1

tes plus ingénieux & plus adroits ',

quand la premiere violence eut une

fois donné une ſecouſſe à l'eſprit hu

main , ſes progrès furent auſli rapides

que ſon engourdiſſement avoit été

long. Chaque nouveau pas néceffitoit

des lumieres , & les procuroit. Les

hoinmes alloient de connoiffance en

connoiſſance , comme ces voyageurs

qui , en avançant ſur une montagne ,

voient l'horizon s'étendre & fe recu

ler pour eux , à meſure qu'ils appro
chent du ſommet.

Dans les premiers moments la pro

priété avoit pu reſter commune fans

danger. Mais en augmentant , elle

devenoit onéreuſe . On ſentit bientôt

la néceſſité de la reſtreindre pour

l'affermir. La quantité des rapports ſe

multiplioit avec les poſſeſſions. La

différence des goûts , celle des hu

meurs & des talents faifoit éclorre le

principe de la diviſion ſur les bran.

ches mêmes de l'aſſociation . L'expé

rience faiſoit ſentir que la commu

nauté n'eſt bonne que quand il s'agit

L3

L 3
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de détruire ; mais qu'elle devient

pernicieuſe , dès qu'ileſt queſtion de

conſerver.

Ces eſclaves , ces troupeaux qui

compoſoient le domaine général , en

continuant à appartenir à tout lemon

de , n'auroient appartenu à perſonne.

Une diſſipation entiere auroit été le

fruic de cette eſpece d'abandon . Il

étoit néceſſaire de fixer à qui les uns

devoient répondre , & par qui les

autres ſeroient conſommés , ſans quoi

l'acquiſition alloit devenir plus funeſte

par les combats qu'elle ne pouvoit

manquer d'occaſioner , qu'avanta

geuſe par les commodités qu'elle pro

curoit. Il fallut donc procéder aux

partages , & cette opération en pro

duiſit une autre . Après avoir aſſigné

à chacun fa part , il fallur lui en aſſu

rer la poſſeſſion.

Parmi des hommes tous égaux ,

tous robuſtes , emportés , fanguinai

accoutumés aux armes , il fe

ſeroit élevé des diſputes perpétuelles

& dangereuſes. Il n'étoit pas poſſible

res ,
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que le haſard & l'intelligence n'euf

ſent mis une grande inégalité dans

les différents lors. Celui qui ſe feroit

cru léſé , auroit voulu ſe faire juſtice.

L'aſſociation formée pour s'emparer

du butin , auroit été troublée par la

difficulté d'en jouir ; & l'on ne dut

pas tarder à en voir des exemples .

Ces inconvénients frapperent les

eſprits les plus éclairés . Ils cherche

rent à y trouver un remede. C'étoit

un art tout neuf qu'ils créoient. Mais

comme c'eſt preſque toujours la

ſcience qui égare , & que la vérité

n'eſt jamais ſi facile à découvrir , que

quand elle eſt éloignée des docteurs ,

ils virent ſur le champ quelle route il

falloit prendre .

Ils ſentoient qu'une premiere vio

lence étoit inconteſtablement nécef

faire. Ils ne pouvoient pas la déſa

vouer , puiſqu'elle ſeule fondoit tous

leurs droits. Mais ils voyoient auſſi

qu'il falloir en prévenir une ſeconde

qui ſeroit retombée ſur eux. Ils con

cevoient que l'uſurpation primitive

LA
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C

devoit être regardée comme un titre

ficré : mais ils n'appercevoient pas

moins clairement qu'il falloit prof

crire toute uſurpation nouvelle , qui

auroit pu contredire l'ancienne , &

la détruire,

Pour y réuſſir , ils propoſerent de

n'autoriſer que les brigandages qui ſe

feroient en commun, & de punir ſé

vérement ceux qu'on oſeroit ſe per

mettre en particulier. D'après leurs

infinuations, on ſtatua que la ſociété

auroit droit de tout prendre , mais

que les membres ſe deſſaiſiroient de

droit , dès qu'ils feroient ſeuls. On

convint que chacun pofféderoit tran

quillement la part d'hommes, de trou

peaux , & enſuite de terres qui lui

feroit échue ; & que quiconque tente

roit de la lui enlever , ſeroit déclaré

ennemi public & pourſuivi en cette

qualité.
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CHAPITRE V I.

Juſtification de ce qui précede.

Ce lyftême ſi naturel , fi fimple , fi

c'eſt pourtant un ſyſtéme, M. le P. de

Monteſquieu ne l'approuve pas ; il lui

reproche de manquer de raiſon . Sui

vant lui , c'eſt choquer le bon ſens

que de prêter d'abord aux hommes le

deſir de ſe ſubjuguer les uns les autres.

Cette idée de l'empire & de la domination ,

dic- il , eft fi compoſée , depend de tanı

d'autres idées , que ce ne ſeroit pas celle

que
les hommes auroient eue ďabord ( a ),

Ce n'eſt certainement pas celle qui

a dû les frapper dès l'inſtant de leur

exiſtence. Leur premier foin a été

fans doute de fe pourvoir de nour

riture ; c'eſt le plus preſſant de tous

les beſoins, & celui auquel tous les

( W ) Eſprie as loix , liv. 1 ,

IS
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autres cedenc ( 6 ) . Mais le ſecond a

dû être de chercher à s'en pourvoir

ſans travail. Or ils n'ont pu y par

venir qu'en s'appropriant le fruit d'un

travail étranger. Il eſt donc naturel

qu'ils aient conſpiré contre la liberté

qui étoit un obſtacle à leurs vues ,

dès qu'ils ont connu cet obftacle . Il

eft naturel qu'ils aient entrepris de

la détruire , dès qu'ils ont cru pou

voir le faire ſans rifque , & que l'oc

cafion leur en a été offerte par le

haſard .

Les premiers conquérants n'ont pas

eu deſſein , fans doute , de ſe faire

de puiſſants monarques. Ces hommes

encore ſauvages , nus , ou tout au

plus à demi couverts de peaux de

bêtes , ne ſe propofoient point de

remplir la terre du bruit de leurs

actions ; ils n'ambitionnoient pas le

droit de jouir , dans l'opulence & dans

( 6 ) M. le préſident de Monteſquieu n'en fait que

la ſeconde loi naturelle ; c'eſt évidemment la pre

miere , & le fondement de toutes les autres .
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un

la mollefſe des adulations d'une

foule de courtiſans.

Ils ne ſongeoient qu'à mener une

vie tranquille & fans inquiétude , à

mettre , entr'eux & le beſoin

certain nombre d'hommes qui pût les

garantir de ſes atteintes . Ils ne ſe

faiſoient defpotes que pour être im

punément pareſſeux , & rois , que

pour avoir de quoi vivre : ce qui

retrécit & ſimplifie beaucoup , comme

on voit , l'idée de la domination.

Si ce n'étoit pas celle -là qui ſe fût

préſentée d'abord , & ſi elle ne l'avoit

pas fait de la façon que j'ai décrite ,

il ſeroit bien impoſſible qu'elle ſe fût

préſentée jamais . Si l'idée de la dé

pendance n'avoit pas été développée

par le fait , avant que celle de la

liberté fût connue par la réflexion ;

qui auroit pu le réſoudre à ceffer

d'être libre ?

Les animaux les plus domeſtiques

ne ſont pas , ſans doute , fortis eux

mêmes de leurs forêts ; ils ne ſont pas

yenus offrir à leurs maîtres leurs

L6
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mamelles , leurs dos ou leurs toifons ;

& les fupplier humblement d'en faire

l'uſage qui leur ſeroit le plus avanta

geux. C'eſt la violence & la ſurpriſe

qui les ont arrachés de leurs alyles.

Ce font elles qui les ont relégués

dans les priſons où notre avarice les

enchaîne. L'homme eſſuie aujourd'hui

à peu près le même fort : il a inté

rieurement le même amour pour l'in

dépendance. Peut-on croire qu'il n'en

ait pas été privé parles même moyens ?

Preſque tous les écrivains , en ap

puyant le ſyſtême contraire , ſe pré

valent du goût qui paroît naturel à

l'homme pour la recherche de ſes

pareils . Ils diſent que c'eſt unepreuve

évidente qu'il eſt fait pour la ſociété :

qui ; mais pour une fociété libre ,

ſans convention , fans autre motif

que le beſoin , fans autre lien que
la volonté. Celle-là fuffifoit aux vues

de la nature . C'en étoit aſſez
pour

ſatisfaire le coeur humain.

Mais cette union qui légitime une

propriété excluſive , cette confédéras



DES LOrx CIVILES. 253

I

tion qui ne s'étend qu'au petit nom

bre , & dont le but eſt d'érerniſer

l'afferviſſement de la multitude , eſt

elle naturelle ? A t -elle pu jamais être

volontaire ? Elle a dû dès le commen

cement bleſſer les intérêts de quel

qu’un , puiſqu'elle prononçoit une

excluſion. Dès qu'elle donnoit aux

uns , elle reſtreignoit les prétentions

des autres.

Elle n'a donc été formée qu'entre

ceux qui participoient à ſes avan .

tages. Pour amener le reſte des hom

mes à y accéder , il a fallu les y

contraindre : ils y ſont entrés comme

faiſant partie des biens qu'elle aſſu

roit , & non comme membres de l'al

liance. Ils étoient compris dans le

domaine qu'on partageoit , & n'y

pouvoient avoir de part.

Sans cette clef qui met à découvert

les différents reſſorts du pacte ſocial,

il eſt abſolument impoſſible de rien

comprendre à ſa marche. L'idée de la

fervitude eſt bien moins naturelle

encore que celle de la domination .
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L'une n'a pu éclorre qu'à la ſuite de

l'autre . Il a fallu qu'il y eût des

maîtres avant des eſclaves. Les pre

miers n'ont pu devoir leurs droits

qu'à la violence , & au haſard l'oc

caſion de l'exercer.

Quand ils ont penſé eux -mêmes à

retrancher par le moyen des loix une

partie de leur liberté , c'eſt que s'étant

emparés de celle d'un grand nombre

d'autres hommes , ilsils en étoient

accablés . Ils ont cherché à ſe fou

lager par ce retranchement , comme

des voleurs après avoir dépouillé

pluſieurs paſſants de leurs habits , en

jettent une partie dans le chemin ,

pour s'enfuir plus légérement avec

le reſte.
1
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CHAPITRE VII.

1

Nouvelle preuve de ce qui précede ,

tirée de la rigueur des anciennes

loix .

Si l'on doutoit encore de l'origine

que je donne aux loix , il ſeroit facile

d'achever de ſe convaincre qu'elle

eſt juſte , en examinant les premieres

ordonnances légales , dont l'hiſtoire

nous ait conſervé le ſouvenir. On

voit qu'elles ſont toutes d'une ſévé

rité effrayante. La mort éroit le ſeul

châtiment qu'elles prononçaffent. Elles

n'admettoient point de diſtinction

entre le crime & la foibleffe. Toutes

les contraventions ſe payoienc de

la vie .

On voit dans la Geneſe une femme

veuve condamnée au feu par ſes pro

pres parents , pour être devenue grof

ſe , après ayoir eſſayé pluſieurs fois
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inutilement d'obtenir un mari ( a ).

Preſque toutes les loix de Moïſeme

nacent du dernier ſupplice. Perſonne

n'ignore ce qu'on a dit de celles de

Dracon , ce fameux légiſlateur des

Atheniens, à qui on reprochoit d'avoir

écrit ſon code avec du fang. Les

antiquités de toutes les nations pré

fentent le même ſpectacle. On y voit

les châtiments pouſſés juſqu'à la

cruauté.

Il eſt clair
que cette extreme

rigueur n'a pu venir que de la grof

fiéreté des hommes qu'on avoit à

conduire. Un cheval dreffé ſe gou

verne avec une baguette. L'éperon

& la bride ne fuffiſent pas pour le

faire obéir avant qu'il ſoit dompté.

De même la ſociété perfectionnée

a mille expédients qui préviennene

les fautes , ou qui ſervent de me

ſure , pour ne pas excéder la pro

portion quand on les punit. Mais

( a) Voyez la Geneſe,chap. 38 , ti 24.

1
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chez les brigands vainqueurs dont

nous avons parlé , la force étoit le

ſeul moyen qu'on pût employer pour

les réprimer , puiſque c'étoit le ſeul

dont ils connuſſent l'importance . Il

les falloit épouvanter avant que de

les éclairer.

Comment perſuader aux complices

de la premiere violence , que ſon

ſuccès même étoit une raiſon pour

n'en plus commettre ? Comment les

convaincre tous qu'après avoir eu

le droit de dépouiller un malheureux

agriculteur , leur propre intérêt exi

geoit qu'ils ſe défiſſent de ce droit

auquel ſeul ils devoient leur ai

fance ?

Quelques eſprits éclairés , comme

je l'ai dit , faiſirent ces rapports

délicats . Ils engagerent les autres à

agir comme s'ils les concevoient. On

fit en conſéquence des réglements

auxquels tout le monde ſe ſoumit ,

ou parut ſe ſoumettre. Ce fut alors

que la jouiſſance étant établie , & la

néceſſité de fixer les poſſeſſions bien
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ſenſible au plus grand nombre , on

élut quelques légiſlateurs qu'on char

gea du ſoin d'en chercher les moyens.

Ils n'en trouverene point d'autres ,

que des ordonnances ratifiées par

le conſentement général de ceux

dont elles devoient être la regle ;

& , pour en aſſurer la ſolidité , on

employa la terreur à la place de la

perſuaſion. En attendant que tous

les hommes ſentiffent l'utilité du

frein qu'on leur donnoit , on pric

le parti de les intimider

empêcher de le rompre. La vie étant

encore pour eux le plus précieux de

tous les biens , ce fut d'abord le

feul dont on crut devoir menacer

de les priver.

Si les fondements de la ſociété

s'étoient trouvé poſés par des pal

teurs , il eſt clair qu'ils n'y auroient

pas employé un ciment ſi redoutable.

Ils en auroient aſſuré la ſolidité avec

des liens plus flexibles ; ils ſe feroient

étudiés à l'affermir par des moyens

moins rigoureux.

, pour les



DES LOIX CIVILES. 259

La façon de vivre qu'exige la .

nourriture des troupeaux , inſpire de

la douceur & de la bonté. Elle ne

$ donne à ceux qui la ſuivent , qu'une

E groſſiéreté apparente. Ils n'éblouif

fent point les autres hommes , mais

ils les aiment & les fervent avec

affection . Ils paroiſſent déplacés au

milieu du luxe des villes : mais on

ſait aſſez que ce n'eſt point dans

leur enceinte qu'on apprend à de

venir humain .

Il ſemble que les animaux ſoient

nos véritables maîtres de morale . La

théorie peut en être mieux dévelop

pée dans les palais : c'eſt là qu'on

en diſcute les principes avec élo

quence ; mais c'eſt dans le fond des

campagnes qu'on les pratique. C'eſt

dans les appartements dorés qu'on

parle ſouvent du coeur pour faire

briller fon eſprit : mais c'eſt auprès

des étables qu'on ſe livre aux mou

vements de l'un , ſans prétendre à

la réputation de l'autre : & , tandis

que des raiſonneurs délicats décou
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pent , anatomiſent élégamment les

devoirs de l'homme & les vertus de

l'humanité , ce ſont des ruſtres lourds ,

preſque ſtupides qui les mettent en

uſage.

En général les peuples paſteurs

abhorrent le ſang , juſqu'à ce que la

guerre ſoit venue fouiller leurs yeux ,

& endurcir leurs ames. Ils donnent

dans l'excès de la mollefſe , plutôt

que dans celui de la dureté. De

toutes les vertus donc ils ont l'ha

bitude , une attention tendre & com

patiſſante eſt celle qu'ils exercent

avec plus de complaiſance. Ils n'au

roient donc pas établi des loix aveu

gles & ſanguinaires. Ils ne ſe ſeroient

pas aſſujeccis à des regles impitoya

bles , dont ils n'auroient pas

beſoin .

Il a fallu pour les rendre néceſ

ſaires , que la douceur fût ſubjuguée

par la barbarie . Alors la juſtice s'é

leva ſur la terre entre les bras de

la rigueur . Elle fit briller un glaive

érincelanç pour arrêter des hommes

eu
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féroces. Ils étoient accoutumés à

faire couler le ſang des animaux.

Elle leur montra leur propre fang

prêt à couler. Pour les empêcher de

faire de leurs armes un uſage arbi

traire , elle leur fit voir un poignard

tout prêt à les percer eux - mêmes.

Par cet aſpect terrible , elle procura

du moins à la terre une apparence

de tranquillité.
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CHAPITRE VIII.

Effet des loix,

DEPUISEPUIS cette époque , l'homme

enchaîné par ſes propres inſtitutions ,

vécut enfermé ſur la terre comme

les troupeaux dans leurs étables. Il

ne lui fut plus poſſible de faire de

mouvements que ceux que les loix

lui preſcrivent. Il ne lui fut permis

d'aller chercher la pâture , que dans

les prairies , qu'elles lui aſſignerent.

Il n'eut droit de ſortir pour s'y ren

dre , que par la porte qu'elles ſe char

gerent de lui indiquer.

Dès cer inſtant ſon exiſtence ceſſa ,

pour ainſi dire , de lui appartenir.

Ses bras , ſes penſées , ſa vie , tout

fut reſſerré dans un dépôt commun ,

dont l'uſage ne fut plus à ſa diſcré

tion . Ses moindres démarches lui

furent tracées.
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Lorſque cédant à quelque mou

vement naturel , il riſquoit de bler

fer l'intérêt général devenu le ſeul

facré , le ſeul reſpectable , il ſe trouva

dans l'impuiſſance de faire fa volonté.

Il ſe ſentit même forcé de ſuivre

une impulſion contraire , comme un

malade perclus de ſes membres , que

le chirurgien retourne malgré les

efforts, & place dans la ſituation la

plus commode pour le panſer.

Sans cette mancuvre , il eſt clair

que jamais aucune aſſociation n'au

roit pu ſubſiſter entre les hommes.

Les vues particulieres choquant tou

jours , ou le plus ſouvent les vues

générales ; chacun par le droit natu

rel étant autoriſé à ne penſer qu'à

ſoi , à ſacrifier à ſon bien-être celui

des autres ; la force étant la ſeule

raiſon ſuffiſante pour appuyer les

demandes , & la foibleffe la ſeule

incapable de juſtifier des refus,, une

guerre éternelle , ou une entiere in

différence auroit été, le partage du

genre humain.
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Voilà les deux inconvénients que

les légiſlateurs ont craints , & dont

leurs inſtitutions ſont en partie le

remede. Elles reſtreignent elles

anéantiſſent pour chaque particulier

le domaine ſans bornes que la naiſ

fance lui donne . Elles le réduiſent

à ne jouir que dans autrui . Elles le

forcent à marcher dépendamment de

fes voiſins. Elles ôtent à ſes projers ,

à ſes deſirs une liberté qui deviendroit

abuſive : & c'eſt par là qu'elles entre

tiennent le mouvement de cette ma

chine compliquée qu'on appelle ſociété.

Dans l'état où elles en mettent les

membres , ils ne ſauroient ſe paſſer

de leur fecours. S'ils vivoient tous

ſéparés , il ne leur en faudroit point :

s'ils étoient tous pauvres , même en

vivant enſemble , il leur en faudroit

peu . S'ils écoient tous riches , il en

faudroit davantage , mais moins que

dans la poſition ſinguliere où les pla

cent reſpectivement l'inégalité des

paſſions , & des talents , celle de la

richeſſe & de l'indigence.

C'eſt
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;

. C'eſt ſur -tout cette inégalité donc

les loix cherchent à balancer les

effets , à adoucir les dangers. Elles ne

peuvent la faire diſparoître. Au con

traire même il eſt de leur eſſence de

l'afferinir. Elles ſont deſtinées ſur -tout

à aſſurer les propriétés. Or comme on

peut enlever beaucoup plus à celui

qui a , qu'à celui qui n'a pás , elles

font évidemment une fauve - garde

accordée au riche contre le pauvre.

C'eſt une choſe dure à penſer , &

pourtant bien démontrée,qu'elles ſont,

en quelque ſorte , une conſpiration

contre la plus nombreuſe partie du

genre humain. C'eſt contre ceux qui

ont le plus grand beſoin de leur appui,

que ſont dirigés leurs plus grands ef

forts. C'eſt l'opulence qui les dicte ,

& c'eſt elle auſſi qui en retire les

principaux avantages. Ce ſont des for

terefles établies en la faveur au mi

lieu d'un pays ennemi , où il n'y a

qu'elle qui ait des dangers à craindre.

La juſtice eſt le deſir perpétuel &

conſtant de rendre à chacun ce qui

Tome 1. M
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lui appartient : Juftitia eft perpetua

conſtans voluntas jusfuum cuique tri

buendi ( a ) , diſent lesjuriſconſultes ;

mais le pauvre n'a à lui que ſon in

digence . Les loix ne peuvent donc

pas lui conſerver autre choſe. Elles

tendent à mettre l'homme qui pof

fede du ſuperflu , à couvert des at

taques de celui qui n'a pas le nécef

faire. C'eſt là leur véritable eſprit ;

& fi c'eſt un inconvénient , il eſt

inſéparable de leur exiſtence.

Les codes les plus étendus ſe ré

duiſent donc au développement de

cet unique principe , qu'on doit pour

le bien général déroger au droit na

turel qui rendoit toutes les pofſef

fions communes , & ſe conformer au

droit civil qui les particulariſoit

toutes.

( 2 ) Ulpien cité dans le digefto , liv . I , tit. 1 .
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CH A P I T R E IX .

I

Du droit naturel. Que le véritable droit

naturel ne peut pas exiſter avec la

Société. Ce que c'eſt que celui à qui

l'on donne ce nom. Diviſion de cet

ouvrage.

ON le permet encore au milieu

de nos conventions ſociales , de re

parler de ce droit naturel. On le trouve

ſouvent rappellé dans les livres fa

yants de nos juriſconſultes. Mais il

eſt évident que l'eſpece de droit

qu'on veut bien honorer de ce beau

nom , n'eſt point celui qui le mé

rite. Le prétendu droit naturel qui

ſubſiſte parmi nous , eſt une pro

duction factice , abſolument étran

gere à la nature , & due tout entiere

à l'art qui lui a donné la naiſſance.

Il n'exiſte pas le moindre veſtige

du premier dans la ſociété. Il est

ма
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même incompatible avec elle , &

l'un emporte néceſſairement la def

truction de l'autre. L'effence du droit

naturel eſt une liberté indéfinie . Celle

du droit ſocial eſt la privation en

tiere de cette premiere liberté . S'il

en ſubſiſtoit encore la moindre par

tie après la formation des ſociétés ,

quel pouvoir auroient les loix ſur

cette partie qui ne leur feroit point

ſoumiſe ? L'état de la nature n'admet

ni juges , ni prohibitions , ni pro

priétés : fi l'indépendance qui le conf

titue ſe ſoutenoit relativement à quel

qu'un de ces objets , comment s'y

prendroit-on pour prouver la vali

dité des ordonnances qui concernent

tous les autres ?

Leur but eſt d'empêcher que per

ſonne ne puiſſe ſe ſouſtraire à leur

autorité. Elles travaillent à ſoumet

tre tous les hommes , de quelque

état qu'ils ſoient , dans quelque oc

caſion que ce ſoit. Il faut donc qu'elles

leur ôtent , ſans exception , l'uſage

de leur volonté. Il faut qu'elles les
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dépouillent de toute eſpece de droit

qui contrediroit celui qu'elles éta

bliffent, qu'elles ne leur laiſſent au

cune iſſue pour ſe dérober à l'aſſu

jertiſſement où elles les réduiſent.

Si une priſon a vingt portes , il

ne ſuffit pas d'en fermer , d'en ca

denafſer exactement dix-neuf, puiſ

que tous les priſonniers fe fauveront

par la vingrieme qui reſteroit ſeule

ouverte. De même , ſi la ſociété ou

les loix ne s'emparoient d'abord en

tiérement de toutes les facultés de

l'homme , ſi elles n'anéantiſſoient

ſans retour cette indépendance ori.

ginelle qu'il a reçue de la nature

ce ſeroit bien en vain qu'on lui inti

meroit des ordres ; il reſteroit tou

jours le maître de les éluder , en

vertu de cette portion de libre ar

bitre politique , où nous ſuppoſons

qu'il ſe feroit maintenu .

Auſſi la premiere opération de la

ſociété eſt -elle de l'en priver ſans ref

ſource . Quoi qu'en diſent les juriſcon

fültes , leurs traités du droit naturel

M 3



270 THÉORIE

fons tous des traités de fervitude. Ce

ſont les épitaphes de ce droit , & la

terre entiere eſt fon tombeau. Il n'y

a pas de lieu dans le monde , où l'on

ne pût dire en parlant de lui , hîc

jacet.

A ce droit ainſi effacé , les infti

tutions ſociales en ſubſtituent un

autre à qui elles font porter le même

nom , quoique l'effet en foit direc

tement oppoſé. Elles commencent

par ſupprimer toutes les fortes de

pouvoirs qui leur ſont antérieurs :

elles n'en ſouffrent point parmi les

hommes qui ne dérivent d'elles. Elles

agiſſent préciſément comme ces con

quérants qui , en entrant dans une

place , caffent les proviſions de tous

les officiers qu'ils y trouvent , & leur

en rendent de nouvelles en leur nom ,

s'ils jugent à propos de les con

ſerver.

Celles que les hommes reçoivent

aujourd'hui de la ſociété , celles qui

les maintiennent dans les prérogati

ves de leur eſpece , peuvent toutes
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fe réduire au droit de propriété ;

c'eſt celui qu'on eſt convenu de nom

mer droit naturel, qui n'eſt véri

tablement cependant que le droit

civil .

C'eſt le titre qui rend les poffef

ſions excluſives. C'eſt la loi qui diviſe

le monde en une infinité de petits

domaines , & qui donne pour bornes

à chacun en particulier , tous ceux

qui l'entourent. Elle devient en effet

naturelle en quelque maniere , c'eſt

à - dire, inſéparable de l'état où l'hom

me ſe trouve aujourd'hui : elle eſt

néceſſairement attacheé à ſa poſition

actuelle.

Ce principe ainſi naturaliſé ſur la

terre , eſt devenu la tige de toutes

les inſtitucions humaines. C'eſt à lui

que ſe rapportent tous les réglements

révérés & pratiqués dans la ſociété :

il s'applique ſans exception à toutes

les époques de la vie civile & poli

tique , même à celles qui en paroiſ

fent les plus éloignées. Il dirige éga

lement la jeuneſſe , la caducité , tant

3

"

M 4
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des hommes que des états . Il en em

braſle la naiſſance & la mort ; enfin

il eſt l'objet & le fondement de tou

tes les eſpeces de légiſlations.

Maintenant nous allons conſidérer

ces raviſſeurs devenus les ſeuls ob

jers dignes de nos regards , les ſeuls

êtres pour ainſi dire exiſtants par

eux-mêmes , ſous crois points de vue

différents,

Nous les ſuivrons , 1 ° . dans leur

relation impérieuſe avec un ſexe que

la nature avoit pu deſtiner à l'éga

lité , mais que la politique livroit né

ceſſairement à la dépendance.

29. Nous apprécierons leur auto

rité ſur les fruits que produiſoient

ces unions : nous verrons comment les

enfants achetoient par une longue dé ..

pendance le droit de recueillir la

ſucceſſion de leurs auteurs , com

ment ils furent réduits à faire long

temps partie de la propriéré pa

ternelle , avant que d'en jouir eux

mêmes.

3 ° . Nous paſſerons à l'adminiſtra
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tion intérieure des ménages : nous

examinerons à quel titre des étran

gers furent appellés pour y remplir

les offices les plus laborieux , & com

ment les fatigues de toute leur vie

furent compenſéespar la certitude de

la fubfiftance qu'on leur aſſura .

Voilà les trois principaux objets

de la légiſlation privée , du droit

civil , & deſquels dérivent peut-être

tous les autres. Un empire ne peut

être floriſſant , & les citoyens heureux ,

qu'autant que le pouvoir des maris

ſur leurs femmes , des peres ſur leurs

enfants , des maltres ſur leurs eſclaves

eft abfolu , & fait de chaque famille

un petitempire , de la ſoumiſſion du

quel le chef répond à celui de l’étar.

Un gouvernement ne peut tendre à

ſa perfection , qu'en raiſon de ce

qu'il s'approche de ces principes ;

il ſe dégrade en proportion de ce qu'il

s'en éloigne.

Développons-les donc. Faiſons voir

combien ils font intimement liés avec

l'établiſſement même de la ſociété ,
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& que toutes les prétendues réfor

mes qu’on a oſé ſe permettre depuis ,

n'ont fait que les corrompre.

Dans un autre ouvrage qui ſera le

complément de celui-ci , je tâcherai

un jour de ſuivre ces deſpotes privés ,

chacun dans leur correſpondance avec

leurs voiſins. J'examinerai comment

le beſoin donna lieu entr'eux , à des

traités , nommés , depuis , contrats ,

yentes , échanges , emprunts. Je dé

montrerai comment la liberté ſe trou .

va biencôt encore à charge ici pour

eux , & troubloit les jouiſſances de

puis qu'elles étoient fixes , comme

elle les avoit inquiétés au moment

où elles s'établiſſoient , de la nail

fance d'une autorité publique , qui

ſoumettant toutes les familles & pe

ſant ſur toutes les volontés , mon

troit à chaque uſurpateur des pro

priétés convenues , un vengeur puif

fant & armé, prêt à ſecourir le foible .

Enfin , j'expliquerai comment la reli

gion appellée au ſecours de la poli

tique vient mettre le comble à l'édi
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fice ſocial , & achever de le rendre

inébranlable.

J'oſe me flatter qu'alors tout lec

teur de bonne foi conviendra qu'il

n'y a point d'autre ſecret en poli

tique , pour aſſurer le repos des

hommes , que l'unité de pouvoir en

tout ſens, & la réunion de ce pouvoir

unique dans une ſeule main depuis

la premiere qui régit l'état entier jul

qu'aux derniers , dont l'influence eſt

bornée par l'enceinte de la famille.

Fin du tome premier.
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